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	Pour accompagner cette lecture, l’auteur vous suggère d’écouter   l’album « ELLE » de la violoniste canadienne de renommée internationale Angèle Dubeau, entourée de nombreuses autres artistes féminines de talent :

	 

	1 ELENA KATS-CHERNIN - Eliza Aria - Boosey & Hawkes

	2 DALAL – Eos - Dalal Bruchmann Pub.

	3 RACHEL PORTMAN – Flight - Chester Music, St. Rose Music Publishing

	4 JOCELYN POOK - The Wife - Chester Music

	5 REBECCA DALE – Winter - Decca Music Group

	6 KATIA MAKDISSI-WARREN – Mémoire - SOCAN

	7 HILDEGARD VON BINGEN - O Virtus Sapientiae

	8 ELENA KATS-CHERNIN - Re-Invention No. 1 - Boosey & Hawkes

	9 LERA AUERBACH – Postlude - Sikorski Music Publishing

	10 REBECCA DALE - “Libera Me”, from Materna Requiem - Decca Music Group

	11 CAROLINE SHAW - Plan & Elevation: IV. The Orangery - Caroline Shaw Editions

	12 ISOBEL WALLER-BRIDGE – Arise - Decca Music Group

	13 JOCELYN POOK – Introspection - Chester Music

	14 JULIE THÉRIAULT – Transmutation - Avenue Éditorial

	15 ANA SOKOLOVIĆ - Girandole des Danses imaginaires : Danse No. 3 - Boosey & Hawkes

	 

	https://music.angeledubeau.com/elle 

	 

	 


Caroline

	 

	— Tu sais très bien que je mange pas ces cochonneries ! lui lancé-je en soupirant.

	— Nous devons manger, de toute façon, me répond-il.

	— Pas au McDo, Mathieu ! J’ai toujours la diarrhée quand je mange là-bas. Tu le sais en plus. 

	Il braque le volant et accélère avec fougue.

	— Nous trouverons autre chose à manger un peu plus loin, Mathieu, dis-je pour essayer de le calmer. 

	— Je suis pas aussi sûr que toi ! Je pense qu’on n’aura plus la chance de croiser d’autres restos sur une trentaine de kilomètres au moins, lâche-t-il en serrant le volant des deux mains, signe qu’il est vraiment tendu.  

	— T’es jamais sûr de rien, de toute façon !

	— Tu veux dire quoi, là ?

	— Rien…

	Je n’aime pas quand il s’énerve pour un oui ou pour un non. Il n’était pas comme ça quand je l’ai connu. On dit qu’en prenant de l’âge, on s’assagit. J’ai plutôt l’impression que notre seuil de tolérance baisse et qu’on ne s’encombre plus à camoufler ce qui nous contrarie. Mathieu passe alors sa main dans ses cheveux bruns. Il mesure presque un mètre quatre-vingts, a une belle carrure et une petite brioche qui se forme juste au-dessus de la ceinture, mais ça n’enlève rien à son charme. Je le trouve toujours aussi beau, même si je réalise qu’il est frustré. Ce geste ne me trompe pas : il a toujours eu ce réflexe lorsqu’il est mal à l’aise...

	— Peux-tu m’expliquer pourquoi nous faisons ça, Caro ?

	Le ton irrité de sa voix me sort de ma rêverie.

	— Tu veux dire « partir tôt » ? Tu voulais quand même pas rouler sous la pluie battante ?

	— Je parle de tout ça. (Il fait un geste ample avec ses bras.) Cette expédition que tu nous fais faire… 

	— La retraite, tu veux dire ?

	— Retraite, mon cul… 

	— Je te l’ai déjà dit, Mathieu. On a besoin d’aide, dis-je en soupirant. Et arrête d’être aussi vulgaire !

	— Je suis allé chez ce conseiller avec toi, t’as oublié ? demande-t-il.

	— T’y es allé une seule fois et t’as prononcé à peine quatre phrases. Enfin, trois. La dernière c’était pour décréter que la séance était finie…

	— Je sais pas ce que tu veux de moi, Caro !

	— Je te veux, toi, Mathieu ! Est-ce trop te demander ?

	Il n’ouvre pas la bouche. 

	Trois kilomètres plus loin, nous trouvons un restaurant routier qui sert le petit déjeuner à tout moment de la journée. Voilà qui devrait apaiser un peu les tensions : c’est vrai que Mathieu est intraitable quand il a faim. Encore faut-il que la nourriture lui plaise… Il est capable d’être désagréable pour n’importe quelle raison, en fait. 

	Nous sommes attablés et servis après quelques minutes, puis la serveuse nous rappelle qu’une alerte à la tempête a été émise pour les prochaines heures. Mathieu la remercie poliment. On est déjà en plein orage : qu’est-ce que ça pourrait bien nous changer ? J’observe mon mari qui croque son premier morceau de bacon avec sa tranche de pain grillé. Sa bouche reste inexpressive, aucun sourire, elle se contente d’engloutir. J’essaie d’engager la conversation mais ne sortent que des banalités, ce qui n’arrange pas la situation. L’ambiance est si lourde !

	Où est l’homme que j’ai épousé ? Où est l’homme qui me tenait la main par-dessus la table, qui me mangeait des yeux et qui n’arrêtait pas de lancer des blagues à me faire pisser dans ma culotte ?

	Le temps pluvieux était le reflet parfait de notre mariage depuis un moment : sombre et morne. J’espère juste que les prochains jours apporteront un nouvel éclat dans notre vie. Un rayon de soleil pour réchauffer nos cœurs las.

	Je bois mon café à petites gorgées. La musique d’ambiance m’invite à prendre la fuite. Je regarde par la baie vitrée et me rappelle combien j’aimais courir sous la pluie quand j’étais gamine. Aujourd’hui, tout ce qui faisait les plaisirs et les aventures de ma jeunesse m’ennuie. Ça doit être ça, devenir adulte. S’aigrir…

	Le repas terminé, Mathieu paie l’addition et assure à la serveuse que la nourriture était excellente. Toujours courtois avec les autres, pensé-je.

	— Bon, nous devons reprendre la route, me lance-t-il en se levant.

	— Mathieu ? Pouvons-nous attendre juste une seconde ? dis-je en mettant ma main sur la sienne.

	— Caro, t’as entendu Madame. Orage et inondations… Plus tôt nous arriverons à destination, mieux ce sera.

	— Je sais, je l’ai entendue, moi aussi. Mais une minute ou deux ne nous tueront pas.

	Mathieu soupire et se rassoit.

	— Merci.

	J’avais trop souvent remis cette conversation à plus tard. Il était temps de jouer cartes sur table.

	— Mathieu ? (Quelque chose derrière la vitre semblait attirer son attention.) Regarde-moi, s’il te plaît. Mathieu, si ce week-end ne… disons, s’il ne réussit pas… je vais te quitter.

	Il me regarde avec des yeux incrédules. Je suis triste qu’il n’y ait qu’une menace pour capter son attention.

	— Voyons, Caro ! C’est pas si mal entre nous, quand même ! Sois sérieuse un peu !

	— Je le suis, Mathieu. 

	Les paroles que je prononce me font mal et je me demande comment je fais pour ne pas pleurer. 

	— Notre relation ne va pas bien, ajouté-je. Et le fait que tu ne sembles même pas t’en apercevoir est une partie du problème… C’est peut-être le plus grand problème, d’ailleurs.

	Il se barricade derrière un mur de silence, mord sa lèvre inférieure.

	— Bon, j’ai compris. On va pas commencer ça ici. La retraite, c’est pour régler nos problèmes. Mais je voulais te dire que si tu ne fais pas d’efforts pendant ce week-end, je te quitterai à notre retour. C’est une promesse qui me tue, mais j’ai l’intention de l’honorer.

	 

	 

	Mathieu quitte la place du parking, accélère trop vite, et les roues arrière chassent sur le côté. Il réduit sa vitesse pour permettre aux pneus de retrouver l’équilibre sur la chaussée mouillée. 

	— Désolé, dit-il. C’est plus glissant que je pensais.

	A-t-il vraiment fait une erreur d’évaluation, ou sa conduite imprudente est-elle l’indication que ce que je lui ai dit au resto le rend nerveux ? J’espère sincèrement que mon ultimatum l’a ébranlé. Au moins, ça signifierait qu’il est encore capable d’avoir des sentiments et qu’il se soucie toujours un peu de notre mariage.

	La pluie continue de tomber ; le crépitement constant sur le pare-brise et sur le toit en tissu de la voiture rend la conversation difficile. Je ne pense pas qu’elle aurait été intéressante, de toute façon. Mathieu allume la radio et trouve une station FM locale, ce qui la fait passer de difficile à impossible. J’écoute d’une oreille et me met à somnoler.

	 

	 

	— Mais que c’est sale ! m’horrifié-je en entrant dans les toilettes de la halte, quelques dizaines de kilomètres plus loin.

	J’utilise le petit coin à contrecœur, presque debout, manquant de m’uriner dessus tant mes cuisses tremblent. Je regarde mon visage dans le miroir. L’unique ampoule de la salle d’eau exiguë jaunit mon teint et la glace me renvoie l’image d’un zombie. Un visage ravagé par le manque de sommeil, les larmes, la fatigue et la pluie. C’est le pompon ! J’essuie de l’index la chassie encore collée à ma paupière et ramasse mes cheveux ; c’est le mieux que je puisse faire pour me donner une meilleure allure. Je repense à la question que Mathieu m’a posée avant qu’on s’arrête sur cette aire : il voulait connaître la raison de notre périple. Je respire un bon coup avant de sortir. Mathieu est adossé au mur, en train de consulter son smartphone. 

	— Qu’est-ce que tu disais avant que j’entre dans les toilettes ? lancé-je.

	— J’ai dit : je sais pas ce que tout ça signifie.

	— Wow ! Bravo, champion ! Pour répondre à ta question, Mathieu, c’est exactement pour ça que nous allons chercher de l’aide !

	Il soupire et range son portable dans la poche de son jean. En temps normal, j’aurais souri de la drôle d’habitude qu’avait Mathieu : glisser son téléphone dans son pantalon alors qu’il enfilait, dès que nous sortions, une pochette en bandoulière dans laquelle il mettait son portefeuille.

	— Ça nous coûte un bras, dit-il en cachant le sien dans son dos pour mimer un manchot. On aurait pu partir dans le Sud plutôt, non ? 

	Je ne réponds pas.

	— Ou en tout cas trouver une autre façon plus agréable pour résoudre nos problèmes… poursuit-il.

	— Non ! Ça n’aurait rien résolu, et tu le sais ! C’est un pansement sur une jambe de bois que la routine arrachera bien vite ! Et tout nous sautera à la gueule.

	— Et tu crois que ta retraite va nous donner un résultat différent ? Franchement…

	— Ils garantissent un taux de réussite d’au moins 97 %.

	— Des foutaises ! grogne-t-il.

	— Je suis sérieuse, Mathieu. Ils précisent qu’ils suivent leurs couples jusqu’à deux ans après leur thérapie pour s’assurer qu’ils sont toujours ensemble… et épanouis ! 

	— Qu’est-ce qu’ils ont de si différent de tous les autres spécialistes ? Et pourquoi on n’entend pas plus parler de cet endroit magique ?

	— Je sais pas ! C’est une collègue de travail qui m’en a parlé, puis j’ai fait mes recherches sur Internet. J’ai trouvé beaucoup de témoignages de couples satisfaits. C’est super encourageant et ça devrait te rassurer !

	Mathieu baisse les armes et décide de lâcher prise. Il s’approche de moi et me prend dans ses bras. Je résiste un peu, puis me laisse aller à une trêve, bercée par les souvenirs des temps heureux que j’aimerais tant retrouver. Quel qu’en soit le prix.

	 


Mathieu

	Je lève les yeux au ciel et l’entrevois péniblement à travers les gouttes. Un plafond de nuages gris et noirs tourbillonne au-dessus de nos têtes pendant des kilomètres. 

	— La pluie ne se calmera pas de sitôt, annoncé-je.

	— Tu sais que je n’aime pas quand tu gardes ta pochette sous ta ceinture de sécurité, me répond-elle seulement d’un ton maternel avant de se replonger dans son iPhone.

	Elle qui refusait pourtant de faire la transition vers un smartphone jusqu’à il y a deux ans ! Une de ses collègues lui avait tellement vanté les avantages de l’iPhone qu’elle avait fini par craquer. Et depuis, elle ne jure que par Apple et leurs produits… que je déteste, surtout pour le fanatisme des usagers. La pomme est une secte !

	Je lui touche la jambe. Elle sort de son hypnose fruitée et me lance un regard inquisiteur.

	— Je vérifiais la carte, répond-elle en montrant l’écran du téléphone portable, comme si je pouvais voir les détails à distance. Nous devons suivre l’itinéraire d’ici jusqu’à la route 364. Après, on va utiliser les indications que l’auberge m’a envoyées. (Elle sourit pour détendre l’atmosphère.) Je pense que c’est pas sur la carte, ajoute-t-elle, sincèrement excitée par cette expédition. 

	— Espérons juste qu’on ne se perdra pas, lui lancé-je en roulant des yeux.

	 

	 

	Le trajet jusqu’à la fameuse retraite était censé nous prendre une heure, mais la pluie qui ne perd pas de son intensité m’oblige à réduire ma vitesse à 60 km/h. D’après ce que m’a dit Caroline, nous sommes attendus vers neuf heures trente. Elle se penche et vérifie l’odomètre.

	— Nous allons être en retard. Penses-tu que je devrais les appeler ?

	— Je pense que tu devrais faire ce que tu veux, rétorqué-je en levant la voix et en continuant de fixer la route. Vu le temps, je suis sûr qu’ils comprendront… puis c’est nous qui perdons au change si on arrive en retard, n’est-ce pas ? 

	Je me mords la langue, mais trop tard : cette dernière réflexion vient faire déborder son vase intime. Son regard s’assombrit et elle compose le numéro de l’auberge. Je serre le volant de toutes mes forces pour le restant du trajet. Les trombes d’eau qui martèlent la carrosserie font de l’habitacle une caisse de résonnance infernale. Les essuie-glaces fonctionnent à plein régime, mais la visibilité reste presque nulle. Je ralentis encore. Caroline consulte son téléphone et me dicte les indications que l’organisateur lui avait envoyées par courriel. 

	— On y est presque, m’annonce-t-elle froidement. 

	 

	 

	— Ça fait quinze minutes que nous avons atteint l’intersection de la route 364, dis-je en exécutant ses instructions à la lettre. Mais nous nous enfonçons sur des chaussées de moins en moins bien entretenues. 

	J’atteins mon seuil de tolérance. Je n’aime pas ne pas savoir où je vais. L’eau tombe en cascade des flancs de coteaux dont la terre est maintenant saturée par la pluie. La route est inondée.

	— Tu nous as pas emmenés au milieu de nulle part, j’espère ? 

	Quelques instants plus tard, nous croisons une vieille station-service. Un véhicule de police avec des gyrophares s’apprête à sortir du parking. Je lui fais des appels de phares et arrête la Fiat 500 à sa hauteur. Je demande à Caroline de vérifier auprès de l’agent si nous sommes sur le bon chemin.

	— Évidemment qu’on est sur la bonne route, me lance-t-elle.

	— On ne perd rien à demander, Caro ! S’il te plaît… 

	Elle ouvre la vitre à moitié pour éviter de faire entrer trop d’eau dans la voiture et interroge l’agent, qui lui aussi n’a laissé qu’un faible interstice entre le montant de la porte et sa vitre. Il se redresse et s’approche de l’ouverture pour lui répondre avec courtoisie que nous ne sommes pas trop loin de notre destination.

	— Je dois vous avertir que la route est dangereuse avec ces conditions météo, ajoute le policier en haussant la voix pour couvrir le vacarme ambiant. Vous voulez pas attendre que la pluie se calme un peu ?

	— Non, crié-je presque. Mais c’est gentil de vous inquiéter.

	— Nous sommes attendus, et on est déjà en retard, ajoute Caroline.

	Es-tu obligée de donner autant de détails, Caro ? Il s’en tape, ton agent ! 

	Je lève la vitre et le remercie d’un mouvement de main avant de redémarrer. 

	 

	 

	Des érables et des pins entremêlent leurs branches dangereusement des deux côtés de la chaussée. Cinq kilomètres plus loin, quelque chose fend le rideau de pluie et se dessine devant nous. Je décélère à son approche pour constater qu’il s’agit d’un véhicule sur le talus, les clignotants encore en marche. Vraisemblablement, une voiture accidentée. 

	— Stop Mathieu, va voir ! Quelqu’un a peut-être besoin d’aide !

	J’arrête la 500 et détaille la calandre visible depuis la route. Je serre les dents si fort que j’entends ma mâchoire craquer. Je n’ai pas très envie de…

	— Allez Mathieu, c’est sûrement grave… insiste Caroline.

	—  OK, OK. Tu restes à l’intérieur, je vais voir.

	Je me précipite dehors vers le SUV Range Rover endommagé. Des seaux d’eau me rincent sur les quelques mètres de distance seulement qui séparent les deux véhicules. Jambes tremblantes, j’avance courbé et fais un premier tour du bolide. Je m’arrête devant le coffre entrouvert et lève la tête en direction de Caroline. Je suis maintenant trop bas pour qu’elle puisse me voir. J’étire ma manche pour recouvrir ma main et le soulève doucement. 

	Après quelques instants, je retourne péniblement à la calandre. La boue me fait glisser, j’avance de deux pas et recule d’un. Arrivé à hauteur du pare-brise fissuré, je protège mes yeux de la pluie à l’aide de mes doigts et tente de regarder à travers, sans succès, et l’opacité des autres vitres m’empêche de voir correctement l’intérieur. La portière côté conducteur est salement enfoncée et je reviens prudemment sur mes pas pour tenter ma chance avec celle du côté passager. Bingo ! Je l’ouvre avec appréhension.

	L’habitacle est vide. Une odeur métallique si forte qu’elle recouvre le parfum de la nature trempée m’agresse le nez. Je rentre mon buste dans la voiture et prends appui au-dessus de la boîte à gants pour ne pas perdre l’équilibre. Je me rapproche du siège du conducteur. Taches pourpres sur cuir beige… Et des éclaboussures gélatineuses sur la vitre et le tableau de bord… C’est... Je n’ai jamais vu autant d’hémoglobine de ma vie, mis à part dans les films… De la cervelle ? Je suis horrifié par la scène et porte instinctivement ma main à la bouche pour réprimer ma nausée. 

	Une curiosité malsaine me pousse à agir malgré la peur qui me tenaille le ventre et l’acide qui remonte. Mon cou s’étire, j’approche un peu plus ma tête des trois trous qui éventrent le rembourrage du siège. Je ne suis pas un expert, mais ça ressemble à des coups de feu... Fuck ! Je jette un coup d’œil paniqué aux alentours. Si ça se trouve, un tueur fou me cible dans son viseur à ce moment précis. Par réflexe, je baisse la tête et je bas en retraite doucement, sans refermer la portière qui pourrait toujours me servir de bouclier. 

	Allez Mathieu. À trois, tu déguerpis ! 1… 2… 3 !

	La gorge sèche, je reviens en courant comme un dératé et me jette dans la Fiat en grelottant. Mon arrivée fracassante surprend Caroline qui écarquille ses yeux fatigués.

	— Je pense que c’est grave, il y a du sang partout… dis-je à Caroline qui m’interroge du regard. Et des traces de balles sur le siège… Et de la cervelle Caro, je te jure qu’il y a des morceaux de ciboulot partout ! Mais personne dans la voiture ! On doit filer d’ici avant qu’on se fasse tirer dessus !

	— Mais... On ne fait rien ? me demande-t-elle effrayée.

	— Rien de rien, laisse tomber, on se tire ! Ça pue cette histoire !

	— Mais… mais… Et si quelqu’un est en danger ?

	— S’il y a quelqu’un, je t’assure qu’il est déjà mort. Et on ne pourra plus rien faire pour lui. On ne dit rien, t’as compris Caro ?

	— Mais… 

	— Pas de « mais » ! J’ai pas envie qu’on soit mêlés à un règlement de comptes où je ne sais quoi !

	— Je trouve que…

	— T’AS COMPRIS CARO ? PAS UN MOT ! 

	 


Caroline

	Mathieu relance immédiatement la Fiat sur la route gorgée d’eau et accélère autant que les conditions le permettent. La voiture gronde et rebondit sur les routes creusées de nids de poule en nous secouant sauvagement sur nos sièges. Le chemin continue de grimper dans la montagne, avec tout ce que ça signifie de courbes et d’épingles périlleuses. Toujours ces hauts arbres autour de nous, qui se rejoignent et forment un couloir végétal qui nous prive du peu de lumière, aussi sombre soit-elle aujourd’hui, qui nous parvient du ciel tourmenté.

	J’ai peur. Mathieu a quitté mon champ de vision quelques instants seulement, mais mon cœur bat encore la chamade à cause de cette brève disparition. Et s’il n’était pas revenu ? La plaque d’immatriculation personnalisée « B1TC01N » du Range m’avait fait sourire un instant malgré la gravité apparente de la situation et mon angoisse terrible de l’abandon qui avait choisi cet instant critique pour se manifester. Grosse caisse, bitcoin, peut-être quelqu’un qui a exploité avant tout le monde le bon filon de la cryptomonnaie – je n’y ai jamais rien compris – et a fait fortune grâce à elle. J’essaie de détendre l’atmosphère.

	— T’as vu la plaque ? C’est original, hein ?

	— Où est-ce qu’on va atterrir, merde ? m’ignore Mathieu en s’ébouriffant les cheveux.

	Sa voix tremble encore. 

	— On devrait voir un écriteau d’un moment à l’autre, affirmé-je en haussant la voix pour pallier le bruit assourdissant du tonnerre et de la pluie. Ce sera un panneau bleu avec le nom du domaine.

	— Tu penses pas qu’on pourrait l’avoir manqué ?

	Je me penche encore pour vérifier l’odomètre. 

	— Non. C’est censé être à dix kilomètres après l’intersection.

	Je comprends qu’il ne souhaite pas revenir sur le sujet.

	 

	 

	— Le v’là ! cria-t-il quelques minutes plus tard.

	Un léger coup de frein fait déraper les pneus, même si on ne roulait pas à plus de 30 km/h. Mathieu réduit sa vitesse en attaquant la boucle et me demande de revérifier les inscriptions sur le panneau défraîchi.

	— « Domaine Al-Fayed, trois kilomètres », lis-je à haute voix.

	Cette indication me réconforte. Nous sommes à quelques minutes de ce qui pourrait être le miracle pour lequel j’avais prié. Au fur et à mesure que nous grimpons, la pluie continue de nous malmener. Tous mes muscles se contractent et je m’agrippe à la poignée de la portière, bouée ridicule dans la tempête, alors que Mathieu fait avancer péniblement la voiture vers le sommet.

	— On aurait mieux fait de prendre la Jeep ! lance-t-il en maudissant la performance déplorable de la Fiat 500.

	Je partage son avis, mais préfère me taire ; c’est moi qui ai voulu prendre la décapotable pour ce périple que j’imaginais un peu comme ceux des films, un couple en route pour des jours meilleurs, cheveux offerts au vent d’automne… 

	Nous poursuivons notre ascension ; les essuie-glaces peinent à dégager le pare-brise et les pneus patinent dans les flaques. D’un geste rapide, Mathieu déclenche les feux de détresse.

	— Pourquoi tu fais ça ? demandé-je. 

	— C’est pour leur faciliter la tâche s’il nous arrive un malheur, lance-t-il d’un ton sarcastique. T’as oublié la voiture accidentée ?

	Mon mari, toujours optimiste !

	Au tournant, alors que nous peinons à voir à dix mètres devant nous, un gros véhicule sombre apparaît, feux de détresse en marche lui aussi, immobile. Mathieu freine comme un diable, la Fiat glisse, s’arrête heureusement à moins de deux mètres du monstre sur roues. Les feux de marche arrière s’allument et le SUV recule vers nous.

	— Fuck ! Qu’est-ce qu’il… ? lance Mathieu, aussi surpris que moi par cette manœuvre inattendue.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? 

	— J’en sais rien, répond-il en actionnant le levier de vitesse pour enclencher la marche arrière.

	— C’est de la folie, Mathieu ! crié-je.

	— Tu veux qu’on attende qu’il nous pousse dans le ravin ?

	— On galère déjà à voir devant nous ! Tu penses être capable de descendre la montagne en marche arrière, toi ?

	Mathieu panique, je le vois bien. Moi aussi mais je m’efforce de le cacher pour nous épargner une surenchère de frousse qui nous pousserait à agir n’importe comment. La Fiat cale et le géant de tôle s’arrête à son tour, à moins d’un mètre devant nous. Mathieu libère dans un râle la respiration qu’il retenait juste avant que mon iPhone sonne.

	— C’est qui ?

	— Un numéro masqué ! dis-je en lui montrant l’écran.

	— Réponds, Caroline !

	— Oui, euh… (La voix calme d’un homme me parvient à l’autre bout du fil.) D’accord… C’est gentil de votre part. Merci.

	Je mets fin à la communication et réponds à Mathieu avant même qu’il me pose la question : 

	— Ce 4×4 vient de l’auberge. Le chauffeur dit qu’il nous attend parce que la route est dégueulasse. La direction voulait être sûre qu’on arriverait sains et saufs.

	— Il était pas obligé de nous foncer dessus comme un fou furieux ! Pourquoi tu lui dis merci ?

	— Il nous propose de laisser notre voiture ici et de monter dans le 4×4. Il nous emmènera directement là-bas.

	— Il t’a demandé de laisser notre bagnole ? Dans la nature, comme ça ?

	— C’est ce qu’il a dit.

	— Ben, on va pas abandonner notre voiture ici, sur le côté d’une route de montagne en plein milieu d’une tempête ! Et si… 

	Mathieu essaie désespérément de trouver un moyen de me convaincre que c’est une mauvaise idée, en vain.

	Il finit par capituler.

	 


Mathieu

	Je me trouve coincé dans cette situation ridicule. Devoir laisser la voiture au milieu de nulle part et monter avec un parfait inconnu ! Tout ce contre quoi on nous met en garde quand on est enfant, voilà qu’on le fait à l’âge adulte ! Cette histoire me gonfle déjà. À ce prix-là, on aurait pu partir au Mexique et dans un cinq étoiles, en plus ! Depuis notre passage au resto, je n’arrive pas à oublier le regard de Caroline quand elle m’a posé son ultimatum. 

	— Bon ben… On sera sûrement mieux dans… cette caisse, finis-je par dire à Caroline qui attendait mon approbation.

	Je redémarre la Fiat et fais quelques manœuvres pour la coller contre la paroi de la montagne. Je tire le frein à main et arrête le moteur. Je glisse la clé dans ma poche et m’adresse à Caroline.

	— Prête ?

	Elle me fait oui de la tête.

	— Vas-y, devance-moi. Je vais apporter nos sacs, dis-je en agrippant la poignée.

	Aussitôt les portières ouvertes, des trombes d’eau et du vent pénètrent dans l’automobile. 

	Je me penche à l’arrière de la voiture tout en surveillant Caroline du coin de l’œil, qui se dirige vers le SUV. J’arrache nos deux sacs du coffre de la Fiat, je claque le hayon arrière, puis me relève pour voir Caroline s’engouffrer dans la BMW X6. Mère Nature ne pouvait pas nous gâter mieux que cela : il pleut comme vache qui pisse et c’est un vent à décorner les bœufs ! Je me dirige d’un pas décidé vers le luxueux SUV.

	À quelques mètres de moi, le hayon arrière de la BMW s’ouvre lentement. Je balance les sacs dans le vaste coffre du véhicule – il fait la taille de la Fiat ! –, je cours vers la porte du côté passager et grimpe, maudissant mon état lamentable. Je suis trempé jusqu’aux os. 

	L’intérieur de la BMW offre un espace apaisant et tranquille, un cocon aux antipodes des éléments déchaînés de la nature. L’air est aussi sec et parfumé d’agrumes que l’habitacle est silencieux. Les sièges en cuir crème sont chauffés. Une musique classique est diffusée par les haut-parleurs Harman Kardon. 

	— Je vous ai apporté des serviettes au cas où, lance d’une voix calme le conducteur.

	J’en prends une en le remerciant.

	L’homme a une carrure imposante, un corps athlétique. D’après ses cheveux noirs, son visage anguleux et sa barbe fraîchement rasée, je lui donne facilement la quarantaine. Il porte un jean sombre et une veste imperméable kaki. Ses yeux, d’un bleu perçant, lui confèrent un air d’hypnotiseur. 

	Caroline s’essuie à l’arrière avec une autre serviette.

	L’homme tourne un bouton sur le volant et le volume de la musique baisse aussitôt. 

	— Je m’appelle Robert Sauvé, dit-il en présentant une large main. 

	— Je suis Mathieu Quentin. Voici Caroline, ma femme… Mais j’imagine qu’elle s’est déjà présentée.

	Robert se retourne et serre la main de ma femme. 

	— Même pas ! dit-il en riant et sans une once de reproche. Madame Quentin, ravi de vous rencontrer. Je suis le directeur technique du domaine, ou si vous préférez, le chef de la maintenance. L’homme à tout faire, en quelque sorte…

	— Il y a…

	Je tourne la tête et lui fais mes gros yeux pour lui intimer l’ordre de se taire.

	— Il y a… longtemps que nous n’avions pas connu une telle tempête, se reprend-elle.

	— C’est vrai ! Et avec toute cette pluie et les conditions routières, je commençais à m’inquiéter pour vous. Nous faisons de notre mieux pour garder cette route bien entretenue, mais c’est dur avec le climat. Que voulez-vous ? On ne peut rien faire contre Mère Nature… Pas sans un plus grand budget, en tout cas ! déplore-t-il. 

	Je l’écoute déballer ses banalités sans sourciller. Peut-être était-ce sa façon de nous mettre à l’aise ? 

	— Le docteur Lapointe a pensé que c’était plus prudent de venir vous donner un coup de main, alors me voilà.

	— Nous apprécions votre présence. La route devenait trop dangereuse. Si nous avions su que cette tempête se préparait, on aurait pris la Jeep. N’est-ce pas, Mathieu ?

	J’acquiesce par un grognement étouffé et remercie Robert d’être venu à notre aide. 

	— Vous ne pouviez pas savoir. Le temps change si vite dans ces montagnes ! Bon, maintenant que vous êtes bien installés, m’sieur dame, allons-y ! annonce Robert avec un large sourire en démarrant. 

	La BMW avance, gravissant sans effort le flanc de la montagne, comme si l’eau et la tempête n’existaient pas. Une question me taraude pendant tout le chemin : qu’est-ce qui nous attend à destination ?

	Elle avale les kilomètres de montagne avec une facilité déconcertante, malgré les bourrasques qui auraient pu retourner la Fiat 500 comme une crêpe. Je scrute le luxe insolent de la voiture – volant sportif gainé cuir, inserts décoratifs en alu – et j’observe du coin de l’œil Caroline, qui, a priori, s’éclate déjà.

	La chaleur crachée par les bouches d’aération du véhicule, que j’ai pourtant appréciée au début du parcours, me semble soudain étouffante. Je passe ma main dans mes cheveux. Mes vêtements mouillés me collent à la peau. Je regrette de ne pas avoir pris le temps d’enfiler ma veste avant d’obéir à Caroline. Mes fringues semblent être de la cellophane bien plus que du tissu et je me sens franchement comme un emballage sous vide. 

	— On est presque arrivés, annonce soudainement Robert Sauvé. Encore deux kilomètres. Nous sommes installés au sommet ; une des meilleures vues aux alentours !

	C’est un gars de la maintenance ou un agent immobilier ? songé-je.

	Quelques minutes plus tard, tout droit devant nous, se dresse une clôture en métal vert. Elle doit mesurer trois mètres de haut et le sommet a été décoré avec des fleurs de lys. Royal, le truc. Du côté du conducteur, je remarque un bloc en béton muni d’un clavier numérique. Aussi loin que mon regard puisse se rendre, je n’arrive pas à distinguer la fin de cette clôture.

	— Vous avez peur que vos invités se sauvent pendant leur lune de miel ? lancé-je d’un ton moqueur. 

	— C’est une des premières choses que l’actuel propriétaire a installées, répond Robert en esquissant un sourire réservé. Le docteur n’y est pour rien, nous ne sommes que les locataires par intermittence.

	— Pourquoi ? demandé-je.

	— Les voisins avaient pété les plombs ; il a reçu des courriels désagréables, et des lettres de protestation ont été envoyées au journal local, puis au maire. Même que certaines personnes des environs sont venues jusqu’ici pour manifester devant les portes et agiter des pancartes, ce qui a entravé la construction des murs. 

	— Pourquoi y a-t-il eu ce genre de manifestations ? demande Caroline, apparemment très intéressée par l’histoire des lieux.

	— Le domaine était construit pour être un hôtel de luxe, puis les travaux ont été arrêtés. Les habitants voulaient contester l’éventuelle présence massive des touristes, de peur qu’ils perturbent leur quiétude. Ensuite, il a été acheté par ce milliardaire du Qatar. Ça peut passer sous silence dans une ville comme Montréal ou Québec, mais ici…

	— Je comprends. Et ce milliardaire possède le domaine entier ? 

	— Oui, Madame, répond Robert. Le proprio voulait une certaine intimité, garder sa vie privée et personnelle, riche de passions en tout genre, derrière cette clôture. Puis, il y a les chasseurs, les randonneurs, les squatteurs… Vous comprenez ? 

	Je repense au clavier numérique à l’entrée et lui demande :

	— La porte est fermée la nuit, c’est ça ?

	Robert hoche la tête : 

	— Mais c’est ouvert de cinq heures et demie le matin jusqu’à minuit. Tout le personnel connaît le code d’accès.

	— Pourquoi nous n’avons jamais entendu parler de ce domaine ? demandé-je, poussant mon enquête.

	— Sûrement parce que vous n’êtes pas du coin. L’affaire a fait du bruit, à l’époque. Il y a eu plusieurs problèmes lors de la construction. Des pots-de-vin, des ennuis avec l’entrepreneur ; ça n’augurait rien de bon, répond Robert. Il y avait eu beaucoup d’investisseurs intéressés, et l’argent coulait à flots, mais la mauvaise gestion a prolongé la durée des travaux. 

	— Après autant d’argent investi, on ne peut pas juste laisser tomber une entreprise comme ça ! dis-je.

	— Vous avez raison. La volonté de finaliser ce projet ne manquait pas, mais un accident a tout foutu en l’air… et depuis…

	Il pince ses lèvres et laisse sa phrase en suspens.

	—  Un accident ?

	— Oui, comme il en arrive parfois sur les chantiers, vous savez… Mais soit ! Vous ne risquez absolument rien dans un domaine sans échafaudages ni coffrages.

	Robert dirige le SUV vers la droite et emprunte une allée carrossable à l’enrobé parfaitement lisse, contrairement à la route municipale délabrée qui mène au domaine. Il est clair que le budget d’entretien est plus important à l’intérieur des portes qu’à l’extérieur. Subitement, la barrière végétale s’ouvre de chaque côté pour laisser apparaître, une centaine de mètres plus loin, le majestueux bâtiment. 

	— Bienvenue au domaine Al-Fayed, annonce-t-il joyeusement.

	 

	Robert n’a pas menti quand il a dit que les investisseurs avaient dépensé des sommes colossales pour la construction du domaine. L’édifice, habillé de lumières extérieures aux couleurs chaudes, semble sortir d’un conte de fées où le rouge et l’orange se marient étrangement au fond de nuages obscurs. Des couleurs d’enfer.  

	— Je vous souhaite un agréable week-end, m’sieur dame. Que les conseils du docteur vous mettent sur le bon chemin !

	Je lui lance un regard noir. Je lui ferais ravaler son sourire à la con à celui-là ! Sait-il au moins pourquoi on est ici ? 

	— Allez-y, reprend-il en nous désignant les portes du pavillon d’un geste de la tête. Je m’occupe de vos sacs. Je vais les déposer à l’étage.

	— Merci pour votre aide, dit Caroline en ouvrant la porte de la voiture et en se précipitant vers les escaliers de marbre qui montent vers des portes démesurées. 

	— Encore la bienvenue, lance Robert. En passant, pouvez-vous me laisser la clé de votre bagnole ?  

	Devant mon hésitation, il reprend : 

	— Je vais envoyer quelqu’un la chercher dès que la pluie se calmera un peu.

	Mû d’un sentiment partagé, je fouille la poche de mon veston à la recherche de la clé, que je pose dans la main tendue du chauffeur. 

	À contrecœur, je quitte la BMW pour rejoindre Caroline, qui m’attend sous l’auvent. Le vent hurle toujours ; je me dépêche, alors que Robert repart avec le SUV. Tandis que nous patientons sur le seuil, les grandes portes s’ouvrent comme par enchantement. 

	Le hall est lugubre avec ses boiseries de pin sombre, ses arches voûtées et ses quelques lustres antiques aux volutes de fer forgé qui soutiennent des ampoules tamisées. Si le but du décor est de ficher la trouille, c’est réussi.

	Nous continuons d’avancer. À gauche se dresse une grande cheminée en pierre où se consument des rondins de bois. Les flammes donnent aux pierres de l’âtre une couleur mordorée. Une tête de cerf empaillée, dont les yeux brillent tristement dans la pénombre, la surplombe. Quelques fauteuils en cuir sont installés tout autour. Je perçois une odeur discrète de lavande, qui m’apporte, avec la chaleur du feu, un peu de sérénité. Tout le contraire du hall derrière nous et de son silence de mort.

	— Alors ? demande Caroline.

	— J’ai l’impression de faire partie du casting d’une adaptation ciné d’un bouquin de Stephen King, dis-je pour détendre l’atmosphère. Tu trouves pas, Wendy1 ?

	Ma voix résonne dans l’immensité de la pièce vide. Je fais deux pas et mes chaussures mouillées grincent sur le plancher.

	— Ah, vous voilà enfin ! lance une voix qui me fait sursauter. 

	Je tourne la tête vers la gauche et j’aperçois pour la première fois le comptoir, partiellement caché par les arches.

	— Je suis heureuse que vous soyez arrivés, reprend la jeune femme derrière la réception. 

	Elle est svelte et très séduisante. Je me demande ce qu’elle fait dans ce trou perdu. Le timbre de sa voix contraste avec son allure ; une voix caverneuse résultant peut-être d’un excès de cigarettes et de café. Elle nous fait signe de la rejoindre et après un bref instant d’hésitation, je m’approche. Les espadrilles détrempées de Caroline couinent derrière moi. 

	La réceptionniste esquisse un petit sourire en coin et met toute son énergie à le rendre avenant. Elle a des cheveux noir de jais attachés en queue de cheval et cette coiffure accentue les pommettes saillantes de son visage aux arêtes vives. La seule fantaisie qui vient égayer sa peau d’albâtre est le rouge pourpre qui colore ses lèvres pulpeuses.

	— Je m’appelle Émilie. Bienvenue au domaine Al-Fayed ! 

	Par réflexe de courtoisie, je lui tends la main. Elle secoue nerveusement la tête et dévoile ses mains, restées jusqu’ici sous le comptoir, hors de ma vue. Il me faut deux secondes pour apercevoir les coutures au niveau de ses poignets. Elle porte des gants blancs.

	— Pardonnez-moi. Ce n’est pas un manque de politesse de ma part, c’est juste ma peur des germes… Vous savez que nos mains sont de véritables foyers à bactéries ? Ce sont des centaines de millions de cochonneries que vous pouvez me refiler en me serrant la main. (Elle frissonne.) Mais soyez sans crainte, le bon docteur soigne bien mieux les problèmes de couple que la mysophobie !

	Elle éclate de rire. 

	 


Caroline

	D’un petit haut-parleur posé sur le comptoir s’échappent les notes d’une musique de jazz d’une époque révolue. J’examine Émilie du regard et calcule mentalement les années qui nous séparent. L’écart estimé est juste déprimant. Elle pourrait sûrement être ma fille, me dis-je en terminant d’inventorier toutes les parcelles de sa beauté et sa fraîcheur. Je me retiens de jeter un coup d’œil à mon mari pour voir quelle partie du corps de la jeune femme il détaille, ou plutôt qu’il essaie de ne pas détailler. Mais comment le blâmer ? Pour des raisons différentes, je venais bien de faire la même chose !

	— Je suis votre agente de contact pendant votre séjour dans le domaine, annonce-t-elle gaiement. Après votre première rencontre avec le docteur, je vais vous guider vers vos chambres. Je veillerai à ce qu’il ne vous manque rien et vous aiderai à préparer vos réunions et travaux pratiques. Vous pouvez m’appeler à tout moment en composant le 4-4-4.

	Je ne comprends pas pourquoi la jeune femme a dit « vos chambres ». Je m’apprête à lui poser la question mais elle continue :

	— Excusez-moi de vous le demander, mais… êtes-vous la famille Quentin, ou la famille Talion ? 

	— Quentin, lui répond Mathieu en souriant poliment.

	— Il y a d’autres couples de prévus pour ce week-end ? demandé-je. 

	Mathieu perçoit l’intonation de déception dans ma voix et intervient :

	— Je croyais que le docteur allait nous consacrer tout son temps et ses efforts !

	— Oui, Monsieur, réplique Émilie, sans se départir de son sourire. Vous allez tout comprendre lorsque vous rencontrerez le docteur. Il est extraordinaire, en passant !

	Je me demande jusqu’à quel degré Émilie et le docteur sont proches ; la façon avec laquelle elle a dit extraordinaire laisse supposer qu’elle est intime avec lui.

	— Permettez-moi de lui dire que vous êtes arrivés, dit la jeune femme en composant sur le téléphone de l’accueil un numéro à l’aide d’une petite baguette de plastique qui lui évite le contact direct avec le clavier.

	Ma déception s’agrandit. Comment pouvais-je mettre mon dernier fragment d’espoir – après avoir dépensé des centaines de dollars – entre les mains d’un homme qui couche avec sa secrétaire ? Et puis merde… C’est ridicule ! Calme-toi, ma fille. T’es juste jalouse de son âge.

	— Bon, il sera avec nous dans quelques instants. En attendant, est-ce que je peux voir une pièce d’identité pour nos dossiers ? J’aurais besoin aussi de votre signature ici, s’il vous plaît, dit Émilie en faisant glisser du bout du doigt ganté deux pochettes cartonnées vers nous. 

	Nous lui présentons nos permis de conduire, puis j’appose ma signature au-dessus de la ligne pointillée sans vraiment lire le contenu. Mathieu survole le papier et signe à son tour.

	— C’est une décharge de responsabilité, m’annonce-t-il. 

	— L’endroit est sûr et nous n’avons jamais eu besoin de ressortir ces papiers, n’ayez pas peur ! C’est une procédure normale, explique Émilie en récupérant de la même façon le carton de Mathieu.

	— Parfait ! se réjouit-elle après avoir vérifié les documents. C’est tout bon, votre dossier est complet… Madame a déjà rempli des formulaires en ligne au moment de la réservation, mais si par hasard je trouve quelque chose qui manque, je vous le signalerai.

	Soudain, une silhouette apparaît depuis une porte dérobée dans le mur en bois et s’approche d’Émilie. L’homme aux cheveux noirs gominés arbore des lunettes rondes sans monture apparente. Il ne faut pas être devin pour reconnaître le docteur Lapointe. Il se présente d’ailleurs immédiatement comme tel. Il porte des vêtements griffés, une chevalière en or et une montre de haute horlogerie suisse. Contrairement à son homme de confiance, Robert, il est assez rondouillard. 

	Étant donné son allure, je commence à avoir des doutes en ce qui concerne une éventuelle relation entre lui et son assistante. À moins qu’il n’abuse de ses pouvoirs hiérarchiques et la harcèle pour la pousser dans des rapports forcés ?  On entend tellement de choses en ce moment…  Arrête de voir le mal partout, tout le temps, tout de suite ! Ta fatigue cumulée lors de ces dernières semaines et ton stress te font divaguer ! 

	Je souris au docteur en faisant de mon mieux pour dissimuler mes pensées déplacées. 

	— Bonjour, docteur. Enchantée. Je suis Caroline Charbonneau2, et voici mon conjoint, Mathieu Quentin.

	Lapointe nous serre la main d’une poignée sans vigueur. 

	— Madame Charbonneau, Monsieur Quentin, c’est un plaisir de vous rencontrer. Je suis heureux que vous ayez décidé de vous inscrire à notre retraite. Beaucoup de gens baissent les bras trop vite et refusent de faire des efforts pour sauver leur couple. C’est toujours émouvant de rencontrer des personnes qui semblent se soucier du succès de leur mariage qui n’est jamais garanti et doit se mériter tous les jours !

	La jeune réceptionniste se tait et semble être dans un autre monde. Ou d’un autre monde. Elle doit connaître par cœur les litanies du docteur. Je crois même apercevoir de la gêne dans ses yeux. 

	— Émilie, pouvez-vous s’il vous plaît apporter une boisson à nos invités ? Je vais les accompagner jusqu’à mon bureau pour discuter. Ensuite, je leur montrerai leurs chambres. 

	Émilie s’exécute docilement.

	— Pauvre petite, nous confie le docteur en regardant son assistante s’éloigner. Elle nous a annoncé qu’elle venait de perdre sa grand-mère. Mais regardez-la ! Elle ne laisse rien transparaître et accueille les participants comme à son habitude. C’est une gamine un peu étrange mais toujours dévouée ! (Il marque une pause.) Suivez-moi, s’il vous plaît, reprend-il en sortant de derrière le comptoir.

	Nous lui emboîtons le pas. Nous parcourons le grand hall afin de longer un couloir attenant à une salle spacieuse qui doit faire office de salle de réception, étant donné sa superficie et son équipement. Je jette un coup d’œil furtif à travers les portes vitrées de cette pièce grandiose, si vide et si triste. Des immenses fenêtres en ogive se dessinent des allées de lumière grise qui me permettent de voir les tables et les chaises déposées au fond de la pièce. Tout ce mobilier est empilé et couvert avec soin. Dire qu’un tel joyau n’a pas eu la chance de servir comme hôtel… Quel gâchis !

	 


Mathieu

	Pendant que nous suivons le docteur vers l’étage supérieur, ma petite voix intérieure ne me laisse pas tranquille. Pourquoi cet homme serait-il capable de régler nos différends ? Il veut prendre nos problèmes en main avec sa poignée toute mollassonne ? Une seule personne pour régler les soucis de deux couples, soit quatre personnes ? C’est mathématique : pourquoi ça marcherait alors qu’il est clairement en infériorité numérique ? 

	Putain, Caro !

	Lapointe ouvre une porte en bois massif dotée d’un écriteau « PRIVÉ » gravé sur une plaque placée à hauteur d’homme. La première pensée qui me vient à l’esprit est que la superficie du bureau dépasse de loin celle du premier appartement que nous avions acheté avec Caroline. Un vaste espace ouvert avec un haut plafond, une bibliothèque et des étagères en bois précieux. Le sol est à peine plus clair que les murs. Par temps dégagé, je parie qu’on peut apercevoir les cimes des arbres à des dizaines de kilomètres à travers les fenêtres. Une des meilleures vues aux alentours ! nous avait dit Robert l’agent immobilier.

	Le docteur Lapointe se dirige à gauche de la pièce, où un immense secrétaire en bois massif et une chaise en cuir l’attendent. Un décor à la fois suranné et intemporel. Devant le bureau, une grande table basse en marbre blanc contraste avec l’ambiance feutrée, presque mystérieuse, de l’endroit. Un canapé et deux fauteuils l’encerclent en fer à cheval. Lapointe nous invite à nous asseoir sur le sofa. 

	Je me retrouve dans une sorte de zone grise entre l’agitation et l’agacement, alors que le docteur prend place dans son fauteuil et nous annonce :

	— Je vous ai emmenés ici pour que vous puissiez parler de vos sentiments, là, maintenant, alors que vous venez tout juste d’arriver. 

	— Euh… Parler de quoi, exactement ? demandé-je, pris de court.

	— Par où commencer, docteur ? laisse échapper Caroline, déjà dans les starting-blocks.

	Encore debout, je regarde par la fenêtre pour m’accorder un peu de répit avant l’ouverture des hostilités. Les nuages sont de plus en plus sombres au loin. Quelque chose ne tourne pas rond. Je fixe Lapointe et lui lance :

	— Comment se fait-il qu’on ne puisse pas entendre la pluie torrentielle ici ? demandé-je. 

	— Cette pièce est complètement insonorisée. Fenêtres comprises.

	Il affiche un sourire Colgate avant de poursuivre :

	— Le propriétaire trouvait que le bruit des orages l’empêchait de dormir et de travailler… Il a donc décidé d’isoler cet espace qui était sa suite privée. 

	— Docteur, excusez-moi si mes questions sont hors-sujet, mais comment avez-vous fait pour acheter un domaine pareil ? Je veux dire, qui a les fonds nécessaires pour s’offrir une telle place et l’entretenir ? Ça m’étonnerait que vous ayez tant de couples qui viennent ici pour se faire conseiller. 

	Le docteur Lapointe sourit et hoche la tête :

	— C’est vrai, Monsieur Quentin, les couples ne se précipitent pas aux portes de notre établissement, même s’ils le devraient peut-être, annonce-t-il d’un air las. Je ne possède pas l’endroit ; c’est le propriétaire qui nous confie sa demeure pour qu’on puisse en profiter et en prendre soin, à condition qu’il puisse y revenir à tout moment.

	J’ai mon voyage3… Ce gars n’est qu’un concierge moderne, quoi… 

	J’opine du chef et lance un regard en coin à ma femme qui boit les paroles de notre interlocuteur. Elle est déjà ivre de ses propos. Alors que moi, il me saoule déjà, le bonhomme…

	— Le cheikh Al-Fayed est une personne très généreuse, poursuit-il. Quand je lui ai expliqué comment on pourrait s’occuper de la place au lieu de la laisser fermée d’une année à l’autre en attendant ses séjours, il a compris que son nom serait lié à une bonne cause ! Des couples qui se déchirent et qui sortent d’ici l’âme en paix et prêts pour une nouvelle vie, ça l’a charmé. Il m’a donc offert de l’utiliser comme bon me semble à condition que je respecte les dates de ses visites au Québec et que je veille de mon mieux à l’entretien des lieux et à la sécurité de certaines de ses pièces de collection.

	Lapointe me fait signe de m’asseoir ; cette fois, je m’exécute. 

	— Je suis vraiment désolé que votre séjour ait commencé de cette manière.

	En effet, la météo et notre difficile voyage ne semblaient pas les meilleures circonstances pour entamer une thérapie. Pas les meilleures, mais elles avaient au moins le mérite d’être la parfaite allégorie de notre couple...

	— Il ne faut pas vous excuser, ce n’est quand même pas vous qui commandez la météo, déclare Caroline.

	— S’il vous plaît, revenons-en à la question que je vous ai posée… Pouvez-vous me parler de vos sentiments ? nous interroge-t-il avec insistance.

	Caroline attend ma réaction. Je sais pertinemment qu’elle ne dévissera pas son regard du mien avant que je formule ma réponse.

	— C’est pour ça que nous sommes ici, n’est-ce pas ? annoncé-je en haussant les épaules. 

	Ma femme me sourit enfin et pose d’un geste lent les mains sur ses genoux. 

	— Je suis préoccupée et je voudrais me rassurer sur notre couple… Si notre week-end ne change rien, je quitte la maison.

	— Je vous comprends ! cautionne Lapointe. Et vous, Monsieur Quentin ?

	Devant son ultimatum, je lâche un oui forcé. 

	— Parfait, dit Lapointe en ouvrant un porte-documents bleu. 

	Il en retire deux feuilles de papier qu’il nous tend.

	— Ce sont les accords de non-divulgation, précise-t-il. Avant de commencer, vous devez signer ces documents pour déclarer que vous ne direz rien à personne à l’extérieur de la demeure de ce que vous faites ou de ce que vous allez voir pendant que vous êtes ici. J’ai travaillé très fort pour développer ce programme et je suis fier d’avoir pu aider des personnes dans leurs démarches mais ne souhaite prendre aucun risque quant à la reproduction de mes méthodes par des confrères en mal d’inspiration et de reconnaissance.

	Il n’a quand même pas inventé un médicament miracle contre le cancer !    

	— Excusez-moi, mais c’est quand même pas un médicament miracle contre le cancer que vous avez inventé, docteur ! m’exclamé-je, surpris de formuler tout haut la pensée qui venait de me traverser l’esprit. 

	— C’est drôle que vous fassiez le parallèle avec le cancer, ce mal terrible qui ronge et dont certains guérissent… et d’autres non. Nous ne savons pas en soigner toutes les formes aujourd’hui malgré les énormes progrès de la science, et pour ceux qui se rétablissent, quelle a été la recette du succès ? Médication appropriée ? Meilleure hérédité ? Une question de volonté ? Alors non, en effet et à mon plus grand regret, je n’ai pas inventé de médicament miracle pour le combattre. Pardonnez-moi la comparaison, mais votre situation est elle aussi une maladie, et plus le temps passe, plus elle gagne du terrain. Elle vous infecte et nécrose progressivement vos sentiments mutuels. J’aime croire qu’une guérison tient tant de facteurs endogènes qu’exogènes, c’est pourquoi je vous donne les clés, et vous faites sauter les verrous. Et pour vous répondre, je ne voudrais pas que mes méthodes soient diffusées à l’extérieur.

	Devant un tel plaidoyer en faveur de son talent, je ne trouve rien à répondre. Nous prenons nos documents respectifs.

	— Je suis tout à fait sérieux, souligne lourdement le docteur Lapointe. Ce sont des années d’études de psychologie et d’observation de couples aux abois qui me permettent aujourd’hui de poser les bonnes questions. Celles qui ne plaisent pas, à l’évidence. Mais il n’y a qu’elles qui pourront vous faire progresser, individuellement… et collectivement. 

	D’un geste de l’index, il englobe Caroline et moi. 

	Je parcours le contenu de ce protocole qui nous avise clairement qu’en cas de fuite de renseignements sur le déroulement et le contenu du séjour, nous serons poursuivis par tout un bataillon d’avocats. Je lance un regard vers Lapointe et j’aperçois une face de cire, à l’opposé de son visage accueillant de tout à l’heure. Un frisson remonte le long de ma colonne et glace jusqu’à la base de mon crâne.

	Caroline dépose sa feuille et demande un stylo. 

	— Évidemment, nous sommes d’accord. N’est-ce pas, Mathieu ?

	Je fixe les mots sur le papier sans vraiment les voir ; ma vue se brouille. De toute manière, je m’imagine mal sortir d’ici pour raconter à toutes mes connaissances que mon couple bat de l’aile. Aucunement besoin de signer pour s’assurer de ma discrétion !

	— Maintenant qu’on est ici, pouvons-nous refuser ? lancé-je en prenant le stylo tendu par le docteur pour signer.

	D’un bref mouvement de poignet, Caroline accepte le contrat posé sur la table basse avant même que Lapointe ne réponde à ma question. Je signe à mon tour, vaincu. Nous lui rendons sa paperasse, qu’il range dans son porte-documents. Il nous fixe en appuyant ses coudes sur la surface lustrée de son bureau. 

	— Je vous remercie pour votre compréhension, annonce-t-il avec un petit sourire. 

	Face de cire quand même. Ses yeux ne se plissent pas. Ils restent ronds comme des billes. Comme de parfaites boules de verre poli, enfoncées dans deux orbites de plastique.

	— Aucun problème, répond Caroline en évitant de me regarder. 

	— Autre chose, ajoute-t-il. Comprenez que tout refus de répondre se traduira par l’échec du programme. Mes questions respectent une chronologie et visent un objectif précis. Ne pas répondre à l’une compromet déjà le travail que nous pourrons réaliser sur la suivante. Vous serez obligés de quitter sur-le-champ le domaine. Et vous ne serez pas remboursés, cela va de soi.

	— Pour commencer, reprit-il, pouvez-vous me donner vos téléphones ? Vous ne devez avoir aucun moyen de communication avec le monde extérieur pendant votre séjour. 

	Devant notre absence de réaction, il insiste : 

	— Aucun téléphone portable, ordinateur ou autre appareil électronique. 

	— Vous êtes sérieux ? Vous faites comment pour communiquer avec l’extérieur, vous ?

	— Seul le personnel et moi-même sommes autorisés à le faire. (Il fait une pause.) Nous avons tous nos portables et possédons deux lignes fixes au domaine. Celui-ci, dit-il en montrant le téléphone au coin de son bureau, comme celui de l’accueil sont nos uniques liens avec l’extérieur qui semble si cher à votre cœur. Vous comprenez pourquoi nous dépossédons nos clients de leurs téléphones : pour pouvoir se concentrer pleinement sur eux-mêmes, sans être parasités par la vie quotidienne. Mais je vous rassure, vous pourrez la reprendre là où vous l’avez laissée après votre thérapie ! Madame Charbonneau, avez-vous fourni le numéro de téléphone du domaine à quelqu’un qui aurait besoin de vous contacter en cas d’urgence ? 

	Je regarde Caroline. Qu’est-ce qu’il y a d’autre que tu ne m’as pas dit ?

	— Oui, c’est fait, annonce-t-elle. Ma sœur et le frère de Mathieu.

	 

	Formidable ! Voilà qu’Hugo est au courant que notre couple va mal !

	Qu’a-t-elle pu dire à mon frère? C’est pour cela qu’il avait insisté lourdement quand je l’avais vu quelques jours auparavant… Je l’entends encore me dire : « Et comment va la famille ? Je veux dire Caro ? »

	Je lui avais répondu qu’elle allait bien. Il m’avait regardé en levant un sourcil et m’avait dit : « Je suis pas bête, Matt. Il y a quelque chose que tu me dis pas… »

	Mon frère a toujours su quand je lui servais un mensonge.

	« Je te dis que tout est OK, Hugo! T’inquiète ! »

	Il avait haussé les épaules et avait conclu : « En tout cas, tu sais que si t’as besoin de parler, je suis là pour toi. »

	J’avais avalé ma salive avec difficulté comme si c’était de l’huile de moteur et j’avais hoché la tête en lui promettant que je m’en souviendrais. 

	 

	— Qu’est-ce que tu leur as dit, Caroline ? T’as lavé notre linge sale en famille ? 

	— T’inquiète surtout pas, Mathieu ! J’ai rien dévoilé de nos problèmes ! TON honneur est sauf ! 

	Dit-elle la vérité ? C’est impensable qu’elle n’en ait pas informé sa fouine de sœur… 

	— Et puis, pourquoi ça te préoccupe tout d’un coup ? reprend-elle. Ça fait longtemps que ça dure !

	Le docteur nous observe en silence puis vient à mon secours :

	— Bon. Vos téléphones, s’il vous plaît, réitère-t-il en nous présentant sa main ouverte. 

	Caroline donne son iPhone au docteur. Je fixe sa paume un temps avant d’y déposer mon téléphone.

	— Faites attention au contenu… J’ai plus de 2000 photos et documents dessus...

	Lapointe ne répond pas et se retourne pour ouvrir un coffre-fort, où il range les deux appareils.

	— Ne vous inquiétez pas, personne à part moi et Émilie ne connaît la combinaison.

	En fait, je me fiche du téléphone et de son contenu, mais je voulais, juste pour le principe, marquer un point… que j’avais lamentablement raté. Me faire dicter ma ligne de conduite par autrui m’a toujours tapé sur les nerfs.

	— Le domaine complet et toutes ses installations sont à votre disposition, dit-il sans prêter la moindre attention à ma contrariété.

	Ça me fait une belle jambe, avec l’ambiance de merde et la météo exécrable !

	— Le ménage sera fait dans les chambres et la zone de restauration sera ouverte pendant les heures de repas programmées. Si vous avez une petite faim hors de ces heures, la cuisine est à votre disposition. Vous trouverez les horaires et un plan de la demeure dans la brochure à côté de la télé dans votre chambre… Ne vous souciez pas des pourboires, ajoute-t-il. Votre contrat couvre les repas ainsi que la gratification des membres du personnel. De plus, ils sont déjà très bien rémunérés.

	Heureusement… au prix que ça nous a coûté, il ne manquerait plus que les employés soient exploités ! Ou bien… tout dans les fouilles du bon doc !

	— Quand vous ne participez pas à un exercice ou à une séance, vous êtes libres d’explorer le domaine et faire ce que vous voulez. Parlez-en à Monsieur Sauvé, il vous donnera l’équipement nécessaire et vous indiquera les activités que vous pouvez pratiquer.

	Faudra que je lui demande la clé de la Fiat quand je le verrai, celui-là…

	— Je comprends pas… on est ici pour se balader, ou quoi ? demandé-je.

	— Vous pouvez faire ce que vous voulez, répète-t-il, du moment que vous ne dépassez pas les clôtures. Souvenez-vous, aucun contact avec l’extérieur n’est autorisé. Il en va de la réussite de la thérapie et par conséquent, de la longévité de votre couple.

	— J’espère que la pluie s’arrêtera, alors… sinon, on va rester enfermés tout le temps, dit Caroline.

	— Nous ferons au mieux et nous nous adapterons, lui répond Lapointe avec un sourire, ce qui semble plaire à ma douce autant qu’il me dérange. Il y a un spa dans l’espace détente attenant à la piscine. Et comme c’est couvert, pluie ou pas, je suis sûr que vous apprécierez. Il n’y a pas de surveillant, mais vous pouvez quand même y avoir accès si vous le désirez. Bref, n’hésitez pas à demander de l’aide. Nous ferons de notre mieux pour vous servir. Ma petite présentation étant terminée, laissez-moi vous donner les clés des chambres. 

	— Docteur… Pourquoi vous dites « des chambres » ? Est-ce que nous faisons chambre à part ? demande Caroline. 

	— Parfaitement. Vous êtes perspicace, répond Lapointe.

	Sa réponse ne me surprend pas tant que ça. Ce week-end est une farce, alors pourquoi ne pas le saupoudrer d’un peu de sarcasme…

	— Mais, je pensais… lance Caroline, qui semble vraiment contrariée.

	— Le programme que j’ai conçu est extrêmement efficace, Madame Charbonneau, répond Lapointe, solennel. J’imagine que vous avez vu les témoignages sur notre site Internet. Notre taux de succès est de 97 %.  Vous trouverez peut-être mes demandes peu orthodoxes, mais elles sont surtout incroyablement innovantes. Mes questions servent à identifier des points sensibles, j’appuie dessus, et on transforme ensemble cette douleur en quelque chose de positif et bénéfique pour le couple. Vous me comprenez ?

	 


Caroline

	La réponse du docteur Lapointe me rend encore plus perplexe. L’inconfort m’étreint. Je pensais qu’en ces moments difficiles, nous aurions des activités pour nous rapprocher, mon conjoint et moi, et non pour nous éloigner l’un de l’autre. Une sorte de nouvelle lune de miel, une reconstitution de moments agréables.

	— Oui, je comprends, lancé-je presque à regret. 

	Je ne pouvais pas faire autrement que de nous inscrire à ce programme. J’ai l’impression que Mathieu ne me voit plus avec les mêmes yeux qu’avant… qu’il ne me voit plus tout court. Ce n’est pas l’amour qui rend aveugle… la cécité, c’est juste l’effet des années.

	— Bon, annonce le docteur. Maintenant, la règle finale, que j’ai déjà évoquée mais qu’il est indispensable que vous compreniez et que vous appliquiez : vous devez répondre à ce que je vous demande, et ce, sans protestation. Le refus d’exécuter une des instructions ou de révéler le fond de vos pensées, peu importe si cela vous paraît excessif ou hors de propos, se traduirait par votre renvoi du programme. Donc, si vous pensez que cela peut vous poser un problème, dites-le tout de suite, ça nous évitera de perdre notre temps. Et le temps est une denrée rare et précieuse.

	La façon sûre dont parle le docteur me rassure autant qu’elle m’effraie. Il doit être rodé à l’animation d’un groupe de parole, mais son détachement me fait peur.

	Caro, rassure-toi. C’est normal pour un professionnel de santé d’être détaché. Il faut bien qu’il se préserve de tout le malheur qu’il rencontre ! Et arrête de te poser des questions, Lapointe t’en posera assez ! Souffle ! Regarde, il n’est pas détaché : il est juste confiant. Et ça devrait te donner un peu d’espoir pour que Mathieu et toi puissiez retrouver une parfaite harmonie !

	Je jette un coup d’œil vers Mathieu, qui ne répond pas. Il me fixe d’un regard dur… et je sais pertinemment qu’il est en train de me maudire. Il finit par m’offrir une grimace dont je vais devoir me contenter.

	Le docteur sourit à son tour et lance : 

	— Nous sommes donc tous d’accord ?

	Mathieu et moi hochons la tête.

	— Excellent ! Je vais vous montrer vos chambres. Monsieur Sauvé a dû y déposer vos bagages. Vous pouvez vous préparer ; dès l’arrivée de Monsieur et Madame Talion, nous pourrons commencer.

	 


Mathieu

	Pendant que nous arpentons salles et couloirs dans le sillage de Lapointe, des tas d’idées me trottent dans la tête. Ce docteur utilise une stratégie de contrôle par la peur et les menaces ; il nous tient en haleine sans dévoiler toutes ses cartes. Tiens, on dirait un gouvernement ! Il me paraît plutôt jeune pour avoir l’expérience dont il se gargarise. 

	La pluie tombe toujours et de grosses gouttes cognent contre les vitres des différentes pièces. Un coup de tonnerre éclate au loin.

	— Ça n’a pas l’air de s’arranger, on dirait ! lance Lapointe à voix haute pour meubler notre silence tout en couvrant le vacarme de la pluie. Nous atteignons un grand espace. Avant de tourner à gauche, je remarque Émilie dans un coin de la réception, en train de fixer un point invisible. Finalement, elle ne nous a pas servi la boisson dont Lapointe nous parlait, mais avec sa grand-mère, elle a dû oublier. Ou c’était peut-être une manière de la part de son patron de l’éloigner de nous ?

	On est déjà coupés du monde, si en plus il éloigne de nous les personnes présentes sur place… 

	Nous marchons dans un couloir éclairé par des lumières tamisées au niveau du sol. Lapointe s’arrête devant une porte et sort une carte magnétique de sa poche.

	— Voilà votre chambre, Monsieur Quentin, dit-il en me désignant la 112. 

	Il se retourne vers Caroline pour lui donner la carte-clé de la chambre en face, la 111. Je veux bien ne pas dormir avec ma femme pour un week-end, mais je m’attendais à avoir des chambres communicantes, au moins.

	— Vous devriez avoir tout ce dont vous avez besoin. Vous pouvez faire un brin de toilette et vous relaxer en attendant que je vous appelle, quand nous serons prêts à débuter.

	Il s’apprête à partir, mais s’arrête d’un seul coup : 

	— En passant, souvenez-vous que vous ne devez pas vous rendre visite dans la chambre de l’autre, à moins que je vous en donne l’autorisation. 

	Nous faisons un signe affirmatif de la tête. Règle finale. 

	— Excellent. Cette séparation temporaire est nécessaire pour pouvoir, ensuite, communiquer sereinement avec l’autre. Il faut d’abord identifier et accepter ses émotions avant de pouvoir les partager et c’est un exercice qu’on doit faire seul. À bientôt ! lâche Lapointe en s’éloignant.

	Je soupire en fixant le numéro inscrit sur la porte de ma chambre. Mon bagage m’attend tranquillement sur le seuil. Je le soulève, glisse la carte dans la fente. Un petit bip et une lumière verte s’ensuivent. 

	— Bon… J’espère que c’est ça que tu voulais, Caro. 

	Je ne prends même pas la peine de la regarder et m’enferme dans la chambre. De là, je peux à peine distinguer le bruit de l’autre côté du couloir. Caroline n’est qu’à quelques pas de moi… Je regarde ma valise mouillée et pense à ma femme. Aurais-je dû l’embrasser avant d’entrer dans la chambre ?

	Merde ! 

	Je me console en me disant que j’aurai plusieurs occasions pour me reprendre, puis je visite mon nouveau chez-moi. Pour la somme qu’on nous a facturée, je pensais que nous serions logés dans une suite nuptiale ou présidentielle. C’est loin d’être le cas, mais la chambre est quand même bien agréable : grande et dotée d’un très grand lit avec des oreillers dans les tons pourpres au-dessus duquel est accroché le tableau d’une jeune femme vêtue d’une robe fluide. J’essaie de lire la signature pour deviner le peintre qui se cache derrière tant de talent – on dirait que la robe vole au vent, prête à s’extraire du cadre à la moindre bourrasque – mais sans succès. Dans un coin, sous le meuble de la télé, un mini réfrigérateur ronronne. J’espère qu’il déborde de mignonnettes. À l’autre bout de la chambre, un fauteuil en velours trône à côté d’une table basse en bois foncé. Je dépose ma pochette avec précaution contre la table de chevet et me débarrasse enfin de mes fringues humides.

	Ça fait longtemps que nous sommes partis du restaurant et ma vessie est sur le point d’exploser. J’entre sans plus attendre dans la salle de bain, au fond à droite. La pièce est spacieuse et d’une propreté immaculée. La cabine de douche à l’italienne peut accueillir six adultes sans se serrer et possède un immense pommeau de douche encastré au plafond et des buses sans doute hydromassantes alignées sur son mur. Je me promets de me jeter dedans dès que j’en aurai l’occasion ; je me soulage d’abord. 

	En me lavant les mains, dans un lavabo ovoïde en marbre blanc, je remarque dans le grand miroir mon alter ego, qui ne me plaît pas vraiment. Les cernes causés par les aléas de la vie, ma barbe de quelques jours, la voix de Caroline qui résonne dans ma tête : « T’as besoin d’un bon rasage, toi ! » J’évalue la distance entre la valise qui se trouve à l’autre extrémité de la chambre et moi ; trop loin, je n’ai pas le courage. En toute franchise, je n’apprécie pas la personne que je vois. Cet autre moi qui semble à des années-lumière de celui que j’aurais aimé être.

	Je sors de la salle de bain et me dirige vers les grandes fenêtres à gauche du fauteuil. J’écarte les rideaux foncés qui la recouvrent et qui rendent la chambre assez sombre. J’aurais aimé y faire entrer un peu de lumière, mais le ciel n’est décidément pas enclin à m’en offrir. 

	J’ouvre mon sac pour me choisir une tenue propre avant de me laisser tomber de tout mon poids sur le matelas. Une odeur boisée flotte dans la chambre. Dans d’autres circonstances, je suis sûr que j’aurais apprécié cette atmosphère ; ça me donne presque envie d’écrire. Il y a tellement longtemps que…

	Une sonnerie de téléphone me fait sursauter. Mon cœur bat comme un tambour. L’ambiance et le confort du lit m’avaient fait oublier l’espace d’un instant la raison de notre présence ici. 

	Heureusement, le téléphone posé sur la table de chevet clignote à chaque sonnerie, ce qui me sert de guide pour arriver jusqu’à lui. J’avance en faisant le tour du grand lit.

	— Allô ?

	— Monsieur Quentin, c’est le docteur Lapointe. Nous allons commencer. Pouvez-vous nous rejoindre à la réception dès que vous serez prêt, s’il vous plaît ?

	Je marmonne une réponse rapide alors qu’il met fin à l’appel. Je replace le combiné sur sa base en soupirant. Qu’est-ce qu’il nous réserve comme exercice farfelu ? Et sa fausse courtoisie là, nous demander s’il nous plaît de… alors qu’il ne nous laisse pas vraiment le choix ! 

	Je décroche le combiné : aucune tonalité ! Je pianote sur les boutons représentant le numéro de la chambre de Caroline. Rien. Pris de remords en repensant à ma lâcheté, je fais le 9-1-1. Mais le silence me répond à l’autre bout du fil. Le signe que j’attendais et qui me confirme que j’ai bien fait de ne pas contacter les secours quand on a découvert le véhicule. Émilie avait indiqué de composer le 4-4-4 pour la joindre. Je presse sur le chiffre quatre par trois fois et j’entends une sonnerie retentir à l’autre bout de la ligne. Je me ravise et raccroche aussitôt.

	Lapointe ne nous a pas menti. Nous sommes vraiment coupés du monde extérieur. Est-ce que c’est légal ? Je me demande si je n’aurais pas dû lire attentivement tout le protocole que j’ai signé. Et puis, qu’est-ce que Caroline a signé numériquement quand elle nous a inscrits sur le site Internet ? Quelle sorte de formulaire a-t-elle rempli ?

	 


Caroline

	Arrivée dans la salle attenante à la réception, je découvre le docteur Lapointe assis dans l’un des grands fauteuils en cuir près de la cheminée, sous le regard mort du gibier empaillé. Émilie lui chuchote quelque chose dans l’oreille et il s’amuse de ce secret.

	Balayant la pièce du regard à la recherche de Mathieu, je finis par m’annoncer timidement.

	Lapointe émerge de son euphorie et me fait signe de la main.  

	— Madame Charbonneau, venez ! Je vous présente nos nouveaux amis !

	Mon attention se dirige vers le sofa situé devant le fauteuil du docteur ; deux têtes se tournent dans ma direction. 

	Je fais quelques pas de plus et m’arrête à côté du sofa en me plaçant entre le docteur et ceux que je déduis être la famille Talion. 

	Mathieu nous rejoint quelques secondes plus tard. Quand mon mari arrive près de moi, le docteur Lapointe se racle la gorge et annonce : 

	— Émilie doit s’excuser pour le moment. Elle rentre chez elle, mais elle reviendra demain. J’imagine que c’est OK pour vous, n’est-ce pas ?

	—  Mais le temps est exécrable dehors ! lance Madame Talion.

	—  C’est vrai, ça ! Elle pourrait peut-être passer la nuit dans la demeure en attendant que ça se calme, renchéris-je. 

	— Émilie est originaire de la région et la pluie qui vous fait tellement peur est une bruine de ville pour les gens d’ici, explique Lapointe en balayant de la main nos inquiétudes. Émilie ne peut rester, sa famille a besoin d’elle... et elle a besoin de sa famille.

	Mathieu et moi sourions avec compassion à la réceptionniste, et j’annonce au nom de tous que nous n’avons évidemment aucune objection. L’autre couple fixe simplement la jeune femme pendant un moment et approuve d’un hochement de tête parfaitement coordonné.

	Émilie se force à sourire et nous remercie en ajoutant qu’elle sera de retour avant la fin du week-end pour participer au débriefing. 

	— Ça va me faire du bien, de tous vous entendre heureux, nous confia-t-elle en tournant les talons. La jeune femme passe très près de Mathieu ; l’odeur de son parfum doux flotte dans l’air et la suit. 

	J’accorde un bon point à Mathieu : ses yeux restent fixés sur la cheminée alors que la tête de Monsieur Talion se dévisse pour suivre Émilie jusqu’à ce qu’il la perde de vue.

	Madame Talion n’a pas semblé se soucier de la réaction de son conjoint. Je me demande qui des deux a eu l’idée de les inscrire à ce week-end. Je doute que la présence des couples participants ait été votée à l’unanimité : il me semble qu’un des deux est toujours forcé de suivre l’autre. Les couples dans lesquels une discussion est encore possible et un commun accord sur un quelconque sujet envisageable n’ont probablement pas besoin de venir jusqu’ici.

	Monsieur Talion est assez mince et ne semble pas plus grand ni plus vieux que Mathieu. Il a un beau visage ; moins séduisant que celui de Robert Sauvé, mais attrayant tout de même. Ses cheveux sont coupés très court. Le reflet du feu danse dans ses yeux vert émeraude. Il porte un pantalon décontracté et un chandail vert, des espadrilles aux pieds sans chaussettes.

	Je me demande si Mathieu est en train d’évaluer Madame Talion de la même manière…

	 


Mathieu

	Je jette un coup d’œil sur la femme assise dans le sofa. Madame Talion a des cheveux blonds et a l’air d’avoir dix ou quinze ans de moins que son conjoint. Ses seins insolents remplissent à ras-bord le décolleté de son chandail en V. Concentre-toi sur son châle, celui qu’elle porte par-dessus son pull. Mince ! Elle aurait pu le refermer quand même, au lieu de le laisser seulement sur ses épaules. Un châle en tricot blanc. Ses seins. Tu crois qu’il est artisanal ou elle l’a acheté en grande surface ? Ses seins. Mathieu, arrête de te focaliser dessus ! Son jean accentue sa taille mince et moule parfaitement ses cuisses. Elle a des chaussures de sport rouges ; les lacets immaculés témoignent qu’elles sont neuves. 

	Je lève les yeux et remarque que la blonde est en train de me fixer. Elle me décoche un sourire à la dérobée ; je le lui rends. Courtoisie ou séduction ?

	— Mathieu Quentin et Caroline Charbonneau, dit finalement Lapointe, voici Louis-Charles et Mélissa Talion.

	Le couple se lève, et nous nous serrons les mains en échangeant quelques formules de politesse. Les Talion se rassoient sur le sofa, et le docteur nous fait signe de nous installer dans les autres fauteuils. 

	Tout le monde est placé autour de la cheminée, comme si l’on était devant un feu de camp. La chaleur est agréable et l’ambiance cordiale me fait penser à l’une de ces soirées de rires et de confidences passées entre amis, au coin du feu d’un chalet loué pour le week-end. Mais ces gens-là n’étaient pas mes amis. J’étais entouré d’inconnus… qui ne le seraient bientôt plus. 

	Le docteur affiche un de ses sourires Colgate, nous toise les uns après les autres et crache enfin son venin :

	— C’est le temps de commencer.

	 


Caroline

	— Comme vous vous en doutez, nous commençons toujours par une activité brise-glace. Chacun de vous devra se présenter : vous dites votre nom, ce que vous faites dans la vie et quelque chose à propos de vous. Ça peut être un passe-temps qui vous occupe, un talent que vous avez, un prix que vous avez gagné… n’importe quoi, annonce le docteur.

	Mélissa Talion est désignée pour ouvrir le bal. On apprend qu’elle est assistante juridique dans un grand cabinet qui compte une trentaine d’avocats. Elle semble assez fière de citer le nombre de magistrats avec qui elle travaille. Sur le plan personnel, elle dit avoir fait partie d’une équipe de cheerleading au secondaire, puis avoir auditionné à la première saison de Star Académie4, mais elle n’avait pas réussi à passer les sélections finales qui lui auraient ouvert les portes du petit écran.

	Si elle savait à quel point j’adore les téléréalités ! Je sens mes poils se hérisser tellement je suis excitée juste à l’entendre parler de son expérience.

	Louis-Charles Talion se présente, et sans grande surprise, nous découvrons qu’il est l’un des avocats de la fameuse firme où sa femme travaille. Mélissa confirme par un sourire chacun de ses propos.

	Je suggère à Mathieu de prendre la parole. Je sais que mon homme n’aime pas parler de lui, surtout à des étrangers. Il me jette un regard sombre et accusateur. 

	Il annonce qu’il est professeur de français et qu’il avait fait un peu d’équitation dans sa jeunesse. Il mentionne aussi le prix qu’il avait gagné pour sa participation dans sa troupe de théâtre, à la faculté. C’était un mensonge, puisqu’il avait joué dans une pièce quand il était au cégep5 et, d’après ce qu’il m’avait raconté, il n’avait eu qu’un rôle secondaire. Bon, personne à part moi ne le sait, et j’imagine que c’est glorifiant pour mon chéri de tromper son auditoire. Ça doit lui donner un peu de contenance. Ce qui m’étonne est qu’il ne dise rien à propos de sa passion.

	Arrive mon tour : prof au même cégep, j’ai participé à un chœur d’église à partir de l’âge de dix ans et j’ai arrêté quand j’ai entrepris mes études supérieures. J’ai obtenu mon diplôme de l’Université de Sherbrooke en création littéraire.

	— Formidable ! annonce le docteur Lapointe. Chacun de nous en sait un petit peu plus sur les autres participants. 

	Mathieu grimace. Peu importe, les autres prendront son expression pour de l’amabilité. Mais moi, je le connais.

	— Poursuivons, reprend le docteur, avec une question moins facile : qu’est-ce qui ne va pas bien dans votre mariage pour que vous participiez à ce week-end ?

	 


Mathieu

	Bien entendu, nous étions ici pour parler du couple… notre couple. Du moins, c’est ce que Caroline avait planifié comme surprise en m’annonçant cette aventure, trois semaines auparavant. À quoi d’autre aurais-je dû m’attendre ? À ce qu’on joue au poker ?

	La voix mielleuse du fameux docteur, combinée avec l’innocence de la question précédente, me fait baisser la garde. Il est temps de se dévoiler pour de bon. Ce sujet est tellement personnel que je croyais que nous en discuterions en consultation privée, pas devant trois autres personnes dont ma femme ! À la limite devant elle, ça ne m’aurait pas dérangé, mais là… 

	Cette question me pose problème : je n’ai aucune idée de ce qui va mal dans notre mariage. Je peux imaginer quelques affaires par-ci par-là, mais quelque chose qui puisse nous mener à ce genre d’exercice, pas du tout. 

	— Vous ne vous attendiez pas à ce genre de question devant d’autres personnes, n’est-ce pas ? lance Lapointe avec un sourire malicieux, comme si ce que nous faisions était la chose la plus amusante du monde.

	Voilà que face de cire lit dans les pensées.

	Caroline glousse discrètement. Quant à Mélissa, je la sens gênée. Louis-Charles et moi échangeons un regard incrédule. Tiens, j’ai peut-être un allié dans tout ce bordel.

	— Permettez-moi de vous aider, dit Lapointe. Madame Charbonneau, Monsieur Quentin, qui de vous deux a décidé de l’inscription à ce week-end ?

	Caroline se redresse dans son fauteuil : 

	— Nous… nous étions d’accord tous les deux, n’est-ce pas, Mathieu ?

	— Je suis sûr que c’était une décision à l’amiable pour faire plaisir à l’un de vous, reprend Lapointe en appuyant sur ses mots. Mais qui a eu cette idée en premier lieu ? Qui a jugé que votre mariage avait besoin d’une remise en question ? Vous ou votre conjoint ?

	Caroline semble embarrassée d’admettre la vérité. 

	— C’était son idée, dis-je enfin. J’ai accepté de l’accompagner.

	— Merci, Monsieur Quentin. Maintenant, Madame Charbonneau, je voudrais vous signaler que le processus va être très ennuyeux pour nous tous si vous ne pouvez même pas répondre à la plus simple des questions. Je comprends vos inquiétudes en ce qui concerne l’intimité et je sais que ça doit vous sembler bizarre de l’étaler ainsi devant des gens que vous ne connaissez pas. Mais si vous pensez que votre mariage en vaut la peine, je vous suggère de vous impliquer davantage.

	 


Caroline

	— Quels sont les aspects de votre mariage qui mériteraient d’être améliorés ? demande le docteur. Je n’ai pas besoin d’explications détaillées, puisque nous plongerons dans le vif du sujet plus tard. Donnez-moi un résumé en deux ou trois phrases seulement. 

	Le ton du docteur était enjoué, bien qu’il subsistât une certaine froideur dans sa voix. 

	Je reste silencieuse. Le crépitement des bûches qui se consument dans la cheminée s’intensifie, et je remarque que les yeux des autres me fixent, attendant ma réponse. 

	Je tourne la tête vers Mathieu, puis je m’adresse au docteur : 

	— Je ne sais pas s’il m’aime vraiment. 

	La détresse m’étrangle, le timbre de ma voix se fêle et, malgré un effort surhumain pour les retenir, j’ouvre les vannes et sens ma douleur rouler sur mes joues. J’ai la sensation de me noyer.

	 


Mathieu

	Louis-Charles et Mélissa me toisent, puis regardent le maître de cérémonie d’un air désolé. Les mots de Caroline m’assomment. Un coup de massue n’aurait pas été plus douloureux, je crois. Je sais que cela fait un moment que Caroline n’est pas satisfaite. Je m’en suis rendu compte dans la vie de tous les jours depuis un bout de temps… Depuis ma dépression, en fait. J’ai vu comment elle a changé. Dernièrement, quand elle s’absentait et revenait à la maison, elle était plus calme… Je dirais même un peu plus joyeuse. J’ai mis cela sur le dos du changement d’air, sur la sortie. Mais, lorsque ses balades se sont répétées d’une façon inhabituelle, je l’ai suivie. Elle est entrée dans un immeuble de bureaux, s’est absentée une heure et demi et elle en est ressortie avec un bel homme qui l’avait accompagnée jusqu’au seuil, puis lui a fait un signe de la main alors qu’elle montait dans sa voiture.

	J’avais roulé comme un inconscient, sans tenir compte des limitations de vitesse ni de la signalisation, pour rentrer avant elle. Qu’elle ne sache rien de ma filature. Bien entendu, même constat à son retour chez nous : un petit sourire au coin des lèvres et la bonne humeur sculptée sur son visage. 

	Quelques jours plus tard, je l’ai prise en filature, pour découvrir le même manège. Quand je lui ai demandé où elle partait, elle m’a répondu qu’elle allait voir son psy. J’ai toujours fait confiance à Caroline et je n’ai pas voulu lui avouer que je la talonnais, j’ai donc gardé le silence. À quoi bon empirer la situation ?

	Aujourd’hui, je suis conscient que cette thérapie représente beaucoup pour elle, mais l’entendre dire ces mots devant des étrangers me bouleverse profondément. Double peine pour moi : je me sens humilié, et je souffre de ne pas savoir si c’est le regard des inconnus ou celui de Caroline qui me blesse le plus.

	J’ai fait de mon mieux et j’ai travaillé dur chaque jour pour faire en sorte qu’elle ait tout ce dont elle avait besoin, surtout depuis son arrêt professionnel. Car oui, c’est vrai, tous les deux avions cédé aux sirènes de la dépression. Se laisser glisser… Parfois tellement plus simple que de lutter pour remonter…

	Je me souviens d’elle, lorsqu’elle était à deux doigts du burn-out à cause de son travail d’enseignante, je l’ai encouragée à quitter son boulot, ou du moins à prendre une année sabbatique. Cela a duré plus de quatre ans. Elle n’a jamais recommencé à chercher du travail pendant cette période, et je ne le lui ai jamais reproché, du moins pas volontairement. Elle semblait tellement heureuse loin de son travail que je ne pouvais pas lui en vouloir.

	Quand on aime, même si on aime différemment avec l’usure du temps, même si on aime mal selon celui ou celle qui partage notre vie, voir l’autre souffrir reste intolérable.  Et l’épuisement au travail est un monstre insidieux qui s’empare d’abord de vous avant de gangréner votre couple.  Une saloperie sournoise, et contagieuse. Qui ternit tout. Et qui fait de votre femme une pâle copie de la personne haute en couleurs qu’elle était lorsque vous l’aviez rencontrée. Non, vraiment, je ne pouvais pas lui en vouloir. Et pourtant.

	 


Quelques années plus tôt…

	Les jours suivant son retour de Paris, Mathieu avait reçu des messages teints d’incompréhension de la part de son éditrice. Puis ils étaient devenus des avertissements. Avant de finir en menaces. 

	Pour se débarrasser de ces messages de plus en plus préoccupants, il avait demandé à son opérateur de changer son numéro, prétextant qu’il était harcelé par des clients.

	Il avait expliqué à Caroline qu’il ne voulait plus avoir affaire avec sa maison d’édition. Elle avait accepté sa décision, sans chercher à réellement savoir pourquoi.

	Il avait arrêté d’écrire depuis ce temps-là et avait sombré dans l’ennui. Il trouvait cela fatigant de répéter toujours les mêmes réponses à son entourage qui le questionnait sans cesse au sujet de ses projets littéraires. Il voulait leur dire : « Lâchez-moi ! J’ai rien à vous dire ! » Mais il ne pouvait pas brusquer ceux et celles qui s’intéressaient à lui. En fait, il ne voulait pas de leur politesse et de leur courtoisie. En réfléchissant bien, il ne méritait pas leur attention, ni leur affection. 

	Cacher la vérité était devenu de plus en plus lourd à porter. Pour lui, arrêter l’écriture était comme bloquer le flot d’oxygène à un plongeur qui se trouve à trente mètres sous la surface de la mer. Contrôler sa colère et le déchirement causés par cette situation lui demandait beaucoup d’énergie. Une énergie qu’il n’avait plus.

	Alors, il avait glissé dans un état d’apathie, une sorte de dépression. Il avait continué sa routine de torpeur pendant quelques semaines supplémentaires. Ses seules activités quotidiennes étaient surveiller l’arrivée du facteur, comme le ferait un chien, et regarder la télé. 

	— Tu me caches rien, t’es sûr ? avait fini par lui demander Caroline, à plusieurs reprises.

	Il lui répondait inlassablement par la négative. Devant l’entêtement de son mari, elle avait jeté l’éponge.

	Finalement, l’entourage de Mathieu avait respecté sa disparition des écrans radars ; de son côté, Caroline était restée solide comme un roc. Pour elle, la santé de son mari primait avant tout.

	— Si tu dois arrêter d’écrire, c’est pas un problème, chéri, disait-elle. L’essentiel est que tu guérisses !

	Caroline… si tu savais ! pensait-il.

	Un dimanche, il s’était réveillé vers midi. Il avait traversé la maison jusqu’au salon sans faire de bruit. Caroline était en train de pleurer en silence, assise dans un fauteuil devant la fenêtre, les jambes écrasant sa poitrine. Elle ne s’était même pas rendu compte de la présence de son conjoint.

	Cette scène avait eu l’effet d’une gifle sur lui. Il avait décidé de se secouer, de se réapproprier sa vie, ou du moins d’essayer de le faire. Il avait laissé son épouse tranquille et s’était dirigé vers la salle de bain pour prendre une douche et se raser.

	À la sortie de la salle de bain, il avait vu le visage angélique de Caroline, qui l’attendait dans le couloir. Ses yeux étaient rouges.

	— Ah ! Ça fait plaisir de te voir rasé, avait-elle lancé. 

	— Tu pleurais, Caro ? lui avait-il répondu en ouvrant les bras.

	— Non, c’est une petite allergie. (Elle s’était jetée sur lui et avait enfoncé son nez dans son cou.) Ah que j’aime ton parfum frais ! 

	— Allez, je t’emmène manger, lui avait-il suggéré sans même lui demander si elle avait faim. 

	L’essentiel étant de sortir et de se retrouver dans une autre ambiance que celle de la dépression.

	Une heure plus tard, ils étaient attablés chez Gino. L’appétit de Mathieu était revenu, et il avait remarqué le beau sourire de Caroline, qui picorait dans son assiette, les yeux pétillants d’un trop-plein de bonheur.

	 


Mathieu

	Voilà où ça nous a menés. Je me rends compte que j’ai raté ma vie d’homme marié, en plus de l’avoir ratée sur le plan professionnel.

	— Et vous ? demande Lapointe à l’autre couple. Qui de vous deux a eu l’idée de venir ici ?

	Mélissa rit comme une gamine. Quel contraste avec son corps de femme. 

	— C’était son idée, lance-t-elle en passant ses doigts dans les cheveux de son conjoint, qui la repousse gentiment. Mais fermement. Elle retire sa main, confuse, pour la reposer sur sa cuisse. 

	— Il a cru que ce serait bon pour notre couple, trouve-t-elle utile d’ajouter.

	— Quelle en est la raison, Monsieur Talion ? demande Lapointe. Qu’est-ce qui vous dérange le plus dans votre mariage ?

	— Oui, dis-leur ce qui te gêne, l’encourage Mélissa.

	— Regardez comme elle est belle. C’est ce qui m’a attiré. Et c’est ce qui me détruit un peu plus chaque jour. Elle est trop belle pour que je lui fasse confiance.

	L’onde de choc est terrible pour Mélissa qui s’affaisse sur-le-champ. Quelques millimètres seulement, mais le poids des mots est trop lourd à porter. Elle ne peut même pas s’accrocher à une once de délicatesse dans les propos de son mari pour se relever.

	Le docteur Lapointe se retourne vers moi. 

	— Merveilleux ! s’écrie-t-il avec un enthousiasme qui n’aurait pas pu être plus inapproprié. En voilà de bons clients, nous allons pouvoir faire d’une pierre deux coups ! Dites-moi, Monsieur Quentin, trouvez-vous Madame Talion attirante ?

	La question a fusé. 

	Pourquoi me pose-t-il cette question ? Essaie-t-il de me provoquer ou d’embarrasser Mélissa, voir sa réaction pour réconforter son mari ? Est-ce Caroline qui est visée par cette manipulation ? Il ferait mieux de me laisser en dehors de ça et de s’occuper des Talion qui ont l’air d’en avoir franchement besoin !

	À l’extérieur, un coup de tonnerre claque et fait s’entrechoquer les cristaux du lustre. L’éclairage déjà faible de la salle semble devenir d’un coup plus sombre. Mais Lapointe ne prête aucune attention à cette variation de luminosité et poursuit : 

	— Alors, Monsieur Quentin ?

	J’arrime mon regard au sien et fais de mon mieux pour contenir les véritables émotions que fait naître Mélissa Talion chez moi… et dans mon froc. 

	— Alors quoi, docteur ? dis-je, essayant de trouver une parade pour ne pas répondre.

	— C’est pourtant une question facile, Monsieur Quentin. Trouvez-vous Madame Talion désirable ? demande-t-il. Je vous avertis que si vous dites « Non », tout le monde dans cette pièce saura que vous mentez. 

	Le visage de Mélissa s’empourpre. Elle agite une main dédaigneuse dans la direction du docteur et murmure « Arrêtez… » 

	Je ne suis pas à l’aise… Je peux sentir sur moi les regards impatients de Mélissa et de Louis-Charles. Le visage de celle-ci est maintenant cramoisi mais Louis-Charles reste impassible. Parler sans être concerné, ce truc d’avocat doit bien lui servir maintenant ! 

	Je regarde Caroline, à la recherche de sa réaction. Elle fixe un point invisible sur le plancher. 

	— Réponds à la question, Mathieu, dit-elle comme un automate. J’ai répondu à la mienne, tantôt.

	Exaspéré, je soupire, croise les jambes, afin de me donner un peu de prestance. Et cacher ma petite trique. Pauvre con, Mathieu. Ton corps est juste en train de leur montrer combien t’es troublé !

	— Oui, je la trouve belle, dis-je d’un ton qui ne laissait aucun doute quant à mon irritation. Je suis fatigué, sale, et je ne veux qu’une seule chose : aller prendre la douche que je me suis promis et faire une sieste. Au lieu de cela, nous sommes tous assis autour d’un feu qui me fait transpirer encore plus, en train de jouer à un jeu malsain qui n’a qu’un seul but : rendre tout le monde mal à l’aise.

	— Qu’aimez-vous en elle ? 

	Abasourdi, je lui réponds par une question bête : 

	— De qui vous parlez ?

	Pour toute réponse, le docteur pointe Mélissa du doigt.

	Je suis dans un état de panique et d’écœurement absolus. Que devrais-je lui dire ? Je scanne du regard la femme de la tête aux pieds. Je me demande où Lapointe veut en venir. Impossible de donner une réponse franche.

	— J’aime ses pompes, annoncé-je. Ça va bien avec sa tenue, dis-je avec ironie, sachant très bien que ce n’est pas ce qu’il veut entendre. C’est dans la veine de ma dernière question : totalement con.

	Caroline se tourne légèrement vers moi, puis vers les baskets de la jeune femme.

	— Elles sont sympas, admet Lapointe. Ça donne un look décontracté, vous ne trouvez pas ?

	J’acquiesce. 

	— Mais que pensez-vous de son physique ?

	Il veut vraiment me le faire dire, l’enfoiré !

	Mes intestins commencent à se tordre. Ce satané docteur ne me laissera pas tranquille. Je respire un bon coup et j’essaie de faire le vide dans mon esprit ; impossible, avec ces quatre paires d’yeux qui me fixent. Me transpercent. Le malaise prend le dessus sur ma gaule. Enfin !

	— Monsieur Quentin, je suis certain que vous n’avez pas besoin que je vous rappelle les conditions du contrat pour rester dans cette thérapie.

	Un immense sentiment de haine envers cet homme sirupeux m’envahit. Mais ce dégoût n’est rien comparé à la colère que je ressens envers Caroline pour nous avoir mis dans cet embarras. Finalement, tout n’allait pas si mal à la maison. Je suis convaincu que nous sommes comme beaucoup d’autres couples. Caroline avait juste besoin de réaliser que nous étions normaux. Les princes charmants n’existent plus depuis longtemps.

	Je décide quand même de jouer le jeu. Mathieu, tu décides rien du tout ici.

	— Elle a de jolies jambes, avoué-je, et son jean lui va bien. J’aime aussi ses cheveux. J’ai un petit penchant pour les blondes. Caroline le sait, d’ailleurs.

	— C’est vrai. Charlize Theron est sa préférée, pouffe nerveusement Caroline. Je gage que si elle se présentait à la porte d’entrée, il pourrait faire ses valises et partir avec elle ! 

	Mélissa laisse échapper un petit rire étrange. Louis-Charles Talion, quant à lui, esquisse un rictus qui déforme son visage jusque-là figé.

	— Et sa poitrine, Mathieu ? me demande Lapointe sans sourciller. Qu’en pensez-vous ? D’où vous êtes, vous pouvez certainement voir la moitié de ses seins. Débarrassez-vous de votre châle, Madame Talion. 

	La pièce redevient silencieuse.

	— Jetez-y un œil, Mathieu. Dites-nous ce que vous en pensez, franchement, insiste le docteur.

	Mon cœur s’emballe, et je sens mon visage chauffer. Non, bien plus que ça… Il me brûle. Je suis certainement en train de rêver, sérieusement. C’est trop. C’est même grossier. Je ne peux vraiment pas comprendre comment ce genre de méthode peut améliorer une relation de couple. En plus, c’est insultant pour Mélissa, carrément dégradant de me demander de lorgner dessus sans qu’elle ait le moindre mot à dire, sans parler de son mari et de Caroline.

	— Madame Talion, levez-vous s’il vous plaît et mettez-vous en face de Monsieur Quentin, demande Lapointe.

	Comme si elle avait été appelée pour recevoir le prix des Gémeaux6, Mélissa quitte le sofa pour avancer à ma rencontre. 

	— Vous me charriez, là ! C’est n’importe quoi ! m’exclamé-je en m’enfonçant davantage dans mon fauteuil. 

	Je présente mes paumes en l’air à toute l’assemblée, comme pour arrêter un ballon lancé à toute vitesse vers moi. Un signe désespéré d’apaisement qui voulait dire « Madame Talion, ne l’écoutez pas et restez où vous êtes. »

	— Si Mélissa n’exécute pas ce que je lui demande, je demanderai aux Talion de quitter la retraite pour avoir refusé de suivre les règles. Par ailleurs, si vous n’acceptez pas qu’elle se tienne debout devant vous, on vous demandera de partir, vous et votre femme. (Il regarde en direction de Caroline.) Madame Charbonneau, voulez-vous partir ?

	 


Caroline

	Je me sens très mal à l’aise et je suis presque certaine que Mathieu est aussi troublé que moi. Si ce n’est plus, à voir la couleur de son visage. Mais je dois rester immobile. Il est trop tôt pour sauter aux conclusions. Après tout, cette situation doit me donner l’heure juste, rien de plus, n’est-ce pas ? 

	— Non, je ne veux pas partir, lancé-je au docteur. 

	Mathieu, détends-toi, OK ? Ce n’est qu’un jeu. 

	Mes paroles sont difficiles à prononcer. 

	Bien sûr, qu’elles sont difficiles à prononcer. Je sens les mots lacérer ma gorge avant qu’ils ne viennent labourer mes lèvres. « Non, je ne veux pas partir », cette phrase comme six lames de rasoir. J’ai toujours cru que le mensonge faisait bien plus de dégâts chez le trompé que chez celui qui l’utilise. Alors pourquoi j’ai l’impression de m’étouffer avec ces six petits mots qui me laissent l’œsophage en lambeaux ? Me serais-je trompée ? Mentir serait-il finalement plus douloureux pour celui qui ment ? Oui, j’aimerais partir. J’ai beau essayer de me persuader, avec ma fichue heure juste, avec mon histoire de jeu, que j’ai mal de deviner Mathieu en train d’en désirer une autre ! 

	Mathieu remue la tête. Il abdique, passe une main dans ses cheveux. Mélissa dévisage le docteur, qui d’un bref mouvement de main l’encourage à continuer. Elle parcourt la distance qui la sépare du fauteuil où Mathieu est installé. Ses pas sont lents et lourds.  Elle se plante à vingt centimètres seulement de mon mari. 

	— Merci, dit le docteur Lapointe. Maintenant, pouvez-vous enlever votre chandail, s’il vous plaît ?

	Je me redresse sur mon assise. Cette histoire va trop loin ! Je me mords la langue pour ne pas réagir. J’ai le goût du sang dans la bouche. Mathieu avait raison… c’est de la folie. 

	Mélissa jette un regard inquiet vers son mari pour lui demander silencieusement la permission de s’exécuter. Louis-Charles marmonne son approbation, qu’il ponctue d’un « ça ne te dérangeait pas, avec l’autre ». 

	Mélissa roule ses yeux vers le plafond, enlève son chandail et le lance au visage de son conjoint. Il est évident qu’elle n’est pas si à l’aise que ça. Qui le serait ?

	— Ne faites pas attention à son air désinvolte, nous dit-elle en désignant son époux. Je parie qu’il est tout excité.

	Mélissa avait eu mal, et elle rendait le coup. Mathieu fait tout ce qu’il peut pour tenir son regard loin de la femme qui s’offre à lui. Je le vois en train de détailler ses pieds. Puis, il regarde derrière elle, en direction de Louis-Charles, qui a les yeux rivés sur le dos de sa femme sans broncher. 

	 


Mathieu

	Caroline observe scrupuleusement le corps de Mélissa Talion. Je veux lui dire d’arrêter, de ne pas se comparer à une femme qui a au moins une dizaine d’années de moins qu’elle. Pourtant, la connaissant, je sais très bien que c’est ce qu’elle est en train de faire. Je la vois déglutir sans arrêt. Comme si quelque chose était coincé dans sa gorge et qu’elle hésitait entre l’expulser violemment à la face de tous ou ravaler cette glaire et la faire disparaître dans ses entrailles sans que personne n’en sache jamais rien.

	— Pouvez-vous retirer le soutien-gorge, s’il vous plaît ? demande Lapointe d’une voix glaciale. Attention… avant que quelqu’un proteste, je vous rappelle que nous sommes entre adultes, consentants de surcroît car vous avez demandé à être là, donc agissons en tant que tels. Je comprendrais à la limite si Madame Talion refusait.

	Mon cœur cogne dans ma poitrine à m’en donner la nausée, ma gorge devient toute sèche. Je lutte de tout mon être pour maintenir mon regard loin du corps parfait de la jeune femme. Mes tempes me font mal.

	— Ça me rappelle presque les séances de bizutage à l’université, se remémore Mélissa, dans une vaine tentative de détendre l’ambiance.

	Quand je l’aperçois du coin de l’œil lever les bras pour dégrafer son soutien-gorge, quelque chose à l’intérieur de moi explose. 

	— OK ! C’est assez ! lancé-je. 

	Je bondis du fauteuil, manquant de renverser Mélissa tant elle était proche. 

	— Excusez-moi, dis-je poliment, avant de la contourner et de me réfugier à côté de la cheminée.

	La chaleur est intense. J’ai l’impression d’être sur le point de m’évanouir et dois respirer profondément pour ne pas défaillir. 

	— Avec tout le respect que je vous dois, docteur, c’est de la provocation. 

	Je me tourne pour faire face à Mélissa. Sa peau pâle et ses cheveux blonds qui viennent mourir en folles cascades sur ses épaules la rendent irrésistible… Sans parler de son ventre à peine nervuré d’abdominaux fermes et de sa poitrine parfaite. Une des bretelles de son soutien-gorge noir est tombée sur son bras gauche, délicieux contraste avec la blancheur de sa peau. Un tatouage tribal coloré orne son omoplate et son épaule. 

	Allait-elle continuer jusqu’au bout, ou n’avait-elle pas réussi à se défaire complètement de son dernier rempart ? Je ne le saurai jamais. En tout cas, quelques secondes suffisent pour que je l’évalue ; impossible de ne pas apprécier la vue. Une des meilleures vues aux alentours…

	Je me tourne ensuite vers Lapointe. 

	— Oui, docteur, je crois qu’elle est très attirante. Oui, je crois qu’elle a de beaux seins. Oui, sa peau diaphane me fait de l’effet. Elle a un super parfum en plus. Vous êtes content ?

	Je regarde Mélissa ; elle me sourit, reconnaissante d’avoir pu se soustraire à cette humiliation publique. Ou sourit-elle parce que je la complimente ?

	— Vous avez eu votre réponse, docteur, ajouté-je. J’espère que vous êtes satisfait. Je crois dur comme fer que votre exercice a été un calvaire pour ma femme.

	Lapointe m’écoute sans sourciller.

	— À mon tour, poursuis-je. Pouvez-vous me dire quel était exactement le but de cet exercice stupide ? Est-ce une partie de votre programme « Super top secret — Satisfaction garantie », ou est-ce juste de l’abus de pouvoir pour reluquer les attributs de vos clientes ? Vous savez, vous ne seriez pas le premier à jouer au roi tout puissant… Mais en ce moment, car je suis sûr que vous lisez l’actualité, leurs têtes commencent à tomber !

	 


Caroline

	Les mots sont sortis avec une telle spontanéité que Mathieu cherche à reprendre son souffle. Il a déversé sa violence sans s’en rendre compte. Il passe ensuite la main dans ses cheveux et s’avance pour s’accouder sur le dossier du fauteuil.

	— Madame Talion, je vous remercie d’être aussi courageuse, dit simplement le docteur Lapointe, sans répondre à l’agressivité de Mathieu.

	Mélissa remonte la bretelle de son soutien-gorge sur son épaule et retourne à sa place. Louis-Charles lui rend son chandail qu’elle se hâte d’enfiler. Elle s’affale ensuite dans le sofa. 

	Tous les yeux se dirigent vers le docteur Lapointe. Le spécialiste semble très calme. Il ajuste le col de sa chemise en passant un doigt à l’intérieur. Il se racle la gorge, puis reprend la parole en s’adressant à Mathieu : 

	— Monsieur Quentin, j’apprécie votre honnêteté et je comprends votre frustration. Par contre, je ne m’excuserai pas pour ce qui vient de se passer, puisque ça fait partie du programme. Dites-vous que comprendre ce qui vous arrive n’est pas important ; cependant, vous devez vous fier à ma méthode. Je ne suis pas un seigneur qu’il faut décapiter, voyons. Voyez-moi plutôt comme un ménestrel qui vient vous chanter la bonne nouvelle… précise-t-il avec humour.

	Sans laisser le temps à Mathieu de réagir, il se lève et se justifie : 

	— Soyez certains que je ne ferai rien sans objectif précis. Repensez à ce qui vient de se passer et notez que je n’ai fait que poser des questions. 

	Mathieu ouvre la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Le comportement du docteur l’a déstabilisé.

	— Madame Charbonneau, avez-vous constaté comment cette situation a rendu votre conjoint mal à l’aise ? me demande le docteur Lapointe quand il réalise enfin que j’existe.

	J’inspire à pleins poumons et opine du menton. Il avait passé sa main dans ses cheveux. Mais… Je ne peux pas parler. Mon œsophage.

	— J’ai remarqué que vous fixiez le corps de Madame Talion. Elle a l’air d’être en grande forme, n’est-ce pas ?

	Je fais oui de la tête. Peux pas parler.

	— Admettez-vous qu’elle a le type de corps que certains hommes pourraient trouver attirant ?

	Un soupir et un autre signe de tête. Pas parler.

	— Avez-vous remarqué la détermination de votre mari à garder les yeux loin de ce corps séduisant ? Il a évité de la regarder en déployant de grands efforts jusqu’à ce que je le pousse à bout et que je brusque les choses pour le mettre hors de lui.

	Je pivote vers Mathieu, qui n’a pas bougé d’un centimètre.

	— Je voudrais émettre une hypothèse : quels que soient les problèmes qui vous ont emmenés jusqu’ici, j’oserais dire que l’infidélité ne devrait pas être une inquiétude pour vous. Votre mari a refusé de regarder une femme attrayante parce qu’il respectait vos sentiments. Dites-moi si je me trompe, Monsieur Quentin.

	Mathieu ne dit rien. Peut-être est-il un peu impressionné ; furieux, mais impressionné quand même.

	— S’il ne pouvait pas regarder une autre femme par respect pour vous, croyez-vous qu’il pourrait faire quelque chose de pire ?

	Je reste assise, les mains jointes sur les genoux, et je m’étonne de la manière par laquelle je suis devenue la cible de cette attaque. J’ai emmené Mathieu ici pour le redresser, et soudainement, c’est lui qui remporte les points bonus. 

	— Sachez que j’ai suffisamment d’années d’expérience pour constater que vous ne devez jamais avoir de doute sur la fidélité de votre époux. C’est une bonne nouvelle ! Cela aide à éliminer un des problèmes potentiels auxquels votre mariage a pu faire face. Ça nous permettra aussi de nous concentrer sur d’autres sujets plus pertinents. Nous commencerons à éliminer systématiquement les sujets jusqu’à ce que nous trouvions la cause principale de votre inquiétude. Qu’en pensez-vous ?

	J’ai de la difficulté à avaler ma salive ; mon cerveau se liquéfie à cause de tout ce que je viens d’entendre. « Ça semble parfait ! » finis-je par dire machinalement.

	— Quant à vous, Monsieur Talion, nous devrons travailler plus en profondeur sur le besoin de reconnaissance de votre femme et votre façon de le gérer, prévient le docteur.

	— Je crois que c’est un bon point de départ, souscrit l’avocat.

	— Magnifique, dit le docteur. Maintenant, qu’en diriez-vous si nous dînions ensemble ? Allez, ne soyez pas si amers, ajouta-t-il en voyant nos mines déconfites. Vous avez tous été excellents lors de ce premier exercice. Et il vous faudra prendre des forces pour le suivant.

	 


Quelques années plus tôt…

	Mathieu avait toujours rêvé d’écrire et de vivre de sa plume. Après maints essais infructueux, son premier roman avait été publié par une maison d’édition du Nouveau-Brunswick qui voulait faire une entrée fracassante lors du Salon du livre de Montréal. Des campagnes de publicité, des chroniques dans les médias et les réseaux sociaux suivies par le bouche-à-oreille avaient aidé à positionner le roman parmi les dix livres les plus vendus au Québec. 

	Des séances de signatures dans les librairies à travers le Québec et le Nouveau-Brunswick avaient été organisées. Caroline ne voulait pas accompagner le jeune romancier pendant la tournée promotionnelle, sous prétexte qu’elle n’aimait pas les longs trajets… La vraie raison résidait dans le fait qu’elle n’avait pas aimé le « nouveau » personnage – Maxime Blais – que Mathieu avait créé. Elle avait estimé que ce genre d’écriture rempli de noirceur, de violence, de sexe et de crimes ne correspondait pas vraiment à la personnalité de son conjoint. Le côté sombre de Mathieu lui faisait peur par moments.

	Pendant ses conversations téléphoniques quotidiennes avec Caroline, Mathieu lui disait à quel degré il l’aimait et combien elle lui manquait. Il aurait tant aimé qu’elle soit à ses côtés pour partager cette réussite. Elle lui répétait qu’elle était heureuse pour lui, mais sa voix la trahissait. Le romancier mettait cela sur le compte de l’éloignement ou de la fatigue. 

	En parallèle, Mathieu avait des conversations, deux ou trois fois par semaine, avec Véronique Drouin, son éditrice, qui voulait savoir comment se passait la tournée. Elle lui annonçait les chiffres de vente – qui n’arrêtaient pas de grimper – en lui demandant de tenir le cap et de continuer à écrire pour livrer son prochain manuscrit à temps.  

	Leurs conversations duraient de plus en plus longtemps, et ils finissaient par parler d’autres sujets : politique, météo, goûts culinaires… Insidieusement, un changement de cap s’installait. 

	L’amitié commençait à remplacer le professionnalisme. Un soir, il lui avait raconté qu’une femme avait insisté lourdement sur le fait qu’elle était célibataire et « prête » à passer une nuit d’enfer avec lui, lors d’une séance de signatures, en lui glissant son numéro de portable, chose qu’il n’avait jamais racontée à Caroline, d’ailleurs. 

	Véronique avait ri à gorge déployée.

	— Ah ! Je ne savais pas que tu avais cet effet sur les femmes, Mathieu. Je commence à croire qu’elles lisent ton livre au lit pour fantasmer. Alors, quel effet ça te fait de savoir que des femmes fantasment sur toi ? 

	— Euh… ça me fait penser que Caroline n’a pas besoin d’être au courant ! avait-il répondu en s’allongeant sur le lit de l’hôtel. Je ne lui raconte pas ce genre d’anecdotes. Disons qu’elle ne serait pas contente de savoir que je reçois des propositions comme celle-là.

	— Moi, je serais plutôt fière. 

	— Ah oui ? Mais parlant de livre de chevet, gardes-tu mon livre à côté de ton lit ? avait-il lancé en se rendant compte trop tard que cette question était de trop.

	Elle lui avait répondu d’un air faussement choqué : 

	— Bien sûr que oui. Mais seulement pour des raisons professionnelles, Monsieur Narcisse ! 

	Si la conversation s’était achevée là… 

	— Parle-moi de ta femme, avait demandé Véronique.

	Mathieu lui avait raconté leur rencontre en tant que professeurs au cégep quand ils avaient vingt-cinq ans, leur installation dans la maison des grands-parents, leur mariage, ainsi que le jour où Caroline avait découvert les vieux manuscrits de Mathieu dans une boîte au fond du grenier. Ce jour-là, elle l’avait encouragé à réviser son travail et à continuer d’écrire.

	— Voilà, tu connais mon histoire. C’est à ton tour.

	Véronique avait expliqué qu’elle avait grandi près de Toulouse en France, ce qui expliquait son accent chantant. Elle avait fait des études de littérature et s’était installée au Québec avec son amoureux. Sa relation avait échoué après quelques mois, mais elle était tombée amoureuse du pays et avait décidé d’y rester. Elle avait travaillé dans plusieurs maisons d’édition jusqu’à décrocher un poste aux prolifiques éditions du Phare, et il avait fallu qu’elle déménage au Nouveau-Brunswick.

	— Et as-tu un copain ? demanda Mathieu.

	— Non. Pas vraiment. Mes responsabilités et les déplacements fréquents ne me le permettent pas vraiment.

	Un appel avait interrompu leur conversation téléphonique à deux reprises. C’était Caroline, qui avait l’habitude de lui parler avant de se coucher. Mathieu s’était dit qu’il lui parlerait juste après avoir fini avec Véronique. Mais il ne décrocha pas. Ce jour-là, sa conversation avec Véronique avait traversé officiellement la ligne rouge qu’on trace quand on est en couple.

	Comme pour se prouver quelque chose, il posa une question à Véronique, plus par curiosité que pour autre chose. Il se sentit comme un représentant du commerce s’ennuyant dans sa chambre d’hôtel et appelant un service de ligne téléphonique érotique.

	— Tu portes quoi en ce moment ? (Son pouls s’accéléra ; il se mordit la langue.) Euh… excuse-moi, je ne sais pas ce qui m’a pris, ajouta-t-il.

	— T’as pas besoin de t’excuser, Mathieu, répondit-elle d’une voix douce. En fait, je dors toujours toute nue. Mais j’ai ton roman à mes côtés !

	Si ce n’était pas un message, ça !

	Les dés étaient lancés. Ils avaient gaffé tous les deux. 

	Pourquoi n’avait-elle pas dit qu’elle était en pyjama ou en nuisette ? 

	Ils rirent. Une décharge d’adrénaline traversa le corps de Mathieu. Ils mirent un terme à leur conversation un petit peu après minuit. 

	 

	Le lendemain, Mathieu se rendit compte qu’il n’avait pas appelé Caroline comme il l’avait prévu. Il dut lui mentir en disant qu’il ne se sentait pas bien après avoir mangé des mets chinois et qu’il s’était endormi sans recharger le téléphone. Elle le crut.

	Les jours suivants, il fit de gros efforts pour demeurer professionnel dans ses échanges avec Véronique. Il se sentait coupable vis-à-vis de Caroline. Le fait d’avoir eu cette conversation déplacée avec son éditrice, le simple fait d’avoir menti à sa femme. Quelle drôle d’expression d’ailleurs, le « simple fait » alors qu’il allait inexorablement glisser vers une situation compliquée.

	Mais il s’était surtout senti mal d’avoir brisé une amitié avec Véronique en s’embarquant sur un terrain aussi dangereux. 

	De retour à la maison, il s’était concentré sur l’écriture du deuxième tome. Caroline et lui étaient amoureux comme toujours. Elle avait accepté la présence de « Maxime » dans leur vie, sachant que l’écriture et les tournées apportaient une grande satisfaction à son époux, chose qu’il ne trouvait pas dans son travail au cégep. 

	C’était le bonheur… la vie telle qu’il l’avait toujours voulue.

	Jusqu’au jour où il partit en France à l’occasion du Salon du livre de Paris.

	 


Caroline

	Lapointe quitte son trône et nous demande de le suivre. Louis-Charles et Mélissa Talion lui emboîtent le pas tandis que Mathieu et moi fermons la marche. Si l’exercice de striptease m’a perturbée, je dois avouer qu’il m’a beaucoup impressionnée. Le docteur Lapointe a semblé être juste dans son analyse : Mathieu s’était battu pendant tout l’exercice, se tortillant dans son fauteuil et gardant son visage détourné de la belle Talion. Même moi, je n’avais pas pu me retenir de fixer la poitrine de Mélissa. Je mentirais si je disais que je n’avais pas été jalouse de la peau nacrée de cette femme ou de ses seins fermes ; les miens n’arrivent plus à combattre la gravité… Jalouse d’Émilie, maintenant jalouse de Mélissa… Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Jalouse mais désireuse… Je n’ai jamais eu d’intérêt pour le même sexe, mais dans cette salle, avec la tension et la lumière du feu se reflétant sur la peau de Mélissa, une infime partie de moi avait voulu qu’elle se débarrasse de son soutien-gorge pour voir si elle était aussi belle sans ses vêtements. 

	J’ai ressenti une certaine fierté quand mon mari a quitté son fauteuil et s’est adressé sèchement, voire carrément menaçant, au docteur Lapointe. J’ai certes eu peur pendant un bref instant des conséquences des actes irréfléchis de Mathieu car nous aurions pu nous faire éjecter fissa de la retraite, mais les mots de mon conjoint m’avaient réchauffé le cœur. Il s’était sincèrement inquiété de mon bien-être et s’était mis en colère contre le docteur pour m’avoir mise dans une situation aussi rabaissante.

	Cela dit, les paroles de Mathieu n’avaient pas eu d’effet sur le comportement du docteur Lapointe. C’est comme si celui-ci s’était attendu à une telle réaction de sa part, ou du moins en avait attendu une afin qu’il puisse prouver son argument, qui demeurait excellent, en y repensant. Pour la première fois depuis notre arrivée, j’ai l’entière conviction que nous sommes au bon endroit. 

	Je me demande ce que Mathieu aurait vraiment fait si la situation avait été inversée. Quand le docteur a demandé à Mélissa d’enlever son chandail et son soutien-gorge, Louis-Charles est resté complètement calme, presque détaché. D’ordinaire, Mathieu est extrêmement protecteur avec moi ; il peut se montrer jaloux très facilement… Quelle aurait été sa réaction ? Et moi, aurais-je pu me déshabiller devant Louis-Charles ? Si j’étais plus jeune, plus en forme et – je dois l’admettre – aussi belle que Mélissa, j’aurais probablement essayé. Se dévêtir langoureusement, se sentir désirée, voir le regard fiévreux dans les yeux d’un autre homme et la tension charnelle monter crescendo jusqu’à ce qu’il vous saute dessus et qu’il finisse par vous arracher vos habits…  Non ! Cela aurait été humiliant devant un complet inconnu, de toute façon. Je ne suis pas affreuse, je crois, mais si je dois me comparer à Mélissa… Non merci.

	T’es vraiment pénible, ma fille ! C’est quoi tout ce tralala que tu nous fais après quelques questions déstabilisantes ? Finalement, le hasard fait très bien les choses. Je dois pour l’instant me satisfaire des rôles proposés sans trop appréhender la suite des séances. 

	 


Mathieu

	Caroline a l’air songeur. Je la sors de ses pensées d’un petit coup de hanche, de ceux que je lui faisais il y a bien des années pour la taquiner.

	— À quoi tu penses ?

	— À l’exercice, me souffle-t-elle. 

	Je suis franchement exaspéré de la sentir… ravie. C’est ça, le bon mot. Elle s’empresse de se justifier :

	— Le docteur m’a impressionnée. Il m’a déjà rassurée. Tout comme toi…

	— Arrête Caro, c’est des putains de conneries. Le doc te sort une théorie pseudo-psychologique, un truc fumeux, mais ça te réconforte et donc tu te l’appropries. Il te dit ce que tu veux entendre, rien de plus. Tu connais l’effet Barnum ? 

	Elle me dit que non.

	— Je sais plus quel psychologue, ni quand d’ailleurs, avait rédigé une unique description comme réponse à un test de personnalité qu’il a fait passer à ses étudiants. Il prenait des trucs bateaux tu vois, des foutaises piochées dans les horoscopes, et a remis les résultats aux élèves en leur vendant ça comme une analyse super personnalisée de leur caractère ! Bah tu sais quoi ? Presque tous s’y sont retrouvés. Ils étaient convaincus de lire leur personnalité ! Tu vois, quelqu’un en qui ils avaient confiance leur sert de la merde et ils l’avalent !

	— Tu peux être plus clair ? me demande-t-elle soupçonneuse.

	— Je veux dire que…

	Matt, choisis bien tes mots. T’es sur une pente glissante. 

	— …Qui te dit que c’est la fidélité qui empêche les hommes de regarder ? Et pas simplement la présence de leur femme ? 

	—  Tu veux dire que… 

	Échec. T’as pourtant utilisé les hommes pour noyer le poisson.

	— Non, Caro, je te vois venir. Je ne veux rien dire d’autre que ce que je dis. Cherche pas plus loin, s’il te plaît.

	 Après avoir longé le mur adjacent au hall, nous arrivons à la salle à manger où une trentaine de tables sont installées. Les lustres identiques à ceux du vestibule fournissent un éclairage sobre mais suffisant. 

	Au centre du mur opposé, une autre cheminée forme une élégante excroissance de pierre, entre la porte de la cuisine et un renfoncement menant vers les toilettes. Sur la gauche se trouvent plusieurs fenêtres aux dimensions imposantes, qui naissent au plancher et meurent au plafond et qui offrent assurément, dans de meilleures conditions, la vue fantastique que j’imaginais déjà dans le bureau de Lapointe.

	Quelque chose retient mon attention : la moitié des tables sont dressées de couverts, de verres à vin et à eau. Étant donné que nous ne sommes que deux couples, je ne comprends pas le but de toute cette préparation. Comme s’il lisait dans mes pensées, Lapointe nous explique : 

	— Je demande à ce que le plus grand nombre de tables soient garnies, car nous ne sommes pas obligés de manger tous ensemble à la même table. Cependant, je vous prierais de bien vouloir nous joindre, tous les cinq, au moins pour ce premier repas. Nous mangerons un morceau ensemble et discuterons de manière décontractée, je vous le promets.

	— Est-ce que je serai encore obligée d’enlever mon chandail ? demande Mélissa.

	Louis-Charles sourit bêtement, contraint par courtoisie conjugale de réagir à la plaisanterie de mauvais goût de sa femme. Lapointe lui offre un rire nerveux en guise de réponse. Caroline et moi, encore secoués, ne faisons même pas l’effort de nous dérider. 

	— Dois-je quitter la salle, docteur ? résonne une voix du fond de la salle.

	 


Caroline

	Tout le monde se retourne vers la porte de la cuisine lorsque Robert Sauvé apparaît avec une assiette garnie de sandwichs et un bol de salade de chou. Il avait retiré la veste mouillée que je lui connaissais jusque-là et portait un polo ajusté qui mettait en évidence ses larges épaules et ses biceps bien dessinés. Il avait brossé ses cheveux humides sur le côté. Les yeux de Mélissa détaillent l’homme de haut en bas. Je ne peux pas te blâmer, ma chère ! Sauvé est le genre de phénomène qui doit faire tourner quelques têtes, surtout avec son faux air de premier de la classe ainsi coiffé. Je ne le regarde que du coin de l’œil. Mathieu a su se contrôler et éviter le striptease de Mélissa, je ne pouvais donc pas me laisser aller à reluquer un autre homme que lui. Tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous, faites-le de même pour eux. La règle biblique me vient subitement à l’esprit. J’imagine que la réciproque est valable aussi.

	— Voyons Monsieur Sauvé, nous mangeons ensemble, c’est tout, répond le docteur. Je vois bien que vous avez eu la même idée que nous. Asseyez-vous n’importe où. Nous ne ferons que discuter.

	Sauvé esquisse un sourire franc et s’installe avec son assiette à une table située dans un coin de la salle. Le docteur Lapointe fait un geste à l’attention du groupe pour nous conduire vers une table ronde dressée pour six personnes, devant l’une des immenses fenêtres. Il se place sur le côté droit, dos à la cuisine. Mathieu et moi sommes assis sur sa gauche, face à la vitre. 

	La forêt et les sommets lointains sont à peine visibles à travers la pluie, toujours aussi violente. Ce ciel, bien que menaçant, est un paysage magnifique. Je regrette soudain de ne pas avoir découvert ce lieu à une autre occasion… Ç’aurait pu être un endroit paisible pour une escapade en amoureux avec Mathieu. 

	Mon conjoint surveille Louis-Charles qui tire la chaise de Mélissa pour l’inviter à s’asseoir. De chaque côté de la table, de potentiels nouveaux couples se sont formés en miroir : mon époux face à l’assistante juridique et moi, face à son employeur et mari. 

	Nous attendons que le docteur Lapointe reprenne la parole, sans que je puisse déceler s’il s’agit d’impatience ou d’angoisse qui teinte les regards des autres participants.

	 


Mathieu

	Je n’ai ni la faculté, ni franchement l’envie, de comprendre ce couple. Mélissa est extrêmement attirante et beaucoup plus jeune que Louis-Charles. Un homme dans la cinquantaine comme lui pourrait certainement apprécier cette situation. Par-dessus tout, cette jeune femme semble être très amoureuse de lui à la manière dont elle cherche sa main. Il y a des signes qui ne trompent pas. Par essence, les marques d’affection laissent une empreinte. Dans le cœur de celui qui les donne, de celui qui les reçoit comme dans les yeux de celui qui les constate. On ne peut qu’être touché par la tendresse. 

	Tout cela me semble sincère, même si j’ai tendance à penser que certaines femmes peuvent être de grandes actrices, en cas de besoin. Mais Louis-Charles ne me semble pas stupide. C’est un avocat, quand même ! Un homme avec son bagage devait être capable de démasquer une femme qui serait avec lui par pur intérêt pécuniaire ou social. Mais si Louis-Charles sait que sa femme est une profiteuse et qu’il s’en moque royalement, si un accord tacite régissait leur couple, offrant le confort à l’une et la jeunesse à l’autre, il ne perdrait pas son temps dans un endroit comme celui-ci, non ? Louis-Charles Talion doit vraiment aimer Mélissa et fait tout ce qu’il peut pour sauver son couple. Le problème, c’est que Louis-Charles agit de façon extrêmement froide et détachée avec elle depuis que le docteur nous les a présentés. Les démonstrations de douceur de Mélissa à son encontre ne semblent être ni caresses ni stigmates pour lui. Ni réconfortantes ni douloureuses. Il reste sans réaction. 

	Un grand plateau rempli de sandwichs, de viandes froides, de fromages, de fruits de saison, de deux pichets d’eau et de thé glacé est posé au milieu de la table. Après que Lapointe eut choisi un sandwich et avalé sa première bouchée, le reste du groupe commença à se servir.

	Durant le repas, Lapointe fait tout son possible pour animer une conversation nous incluant tous, sans exception. Il pose davantage de questions sur nos professions, d’où nous venons, quels sont nos passe-temps, ainsi de suite. Un simulacre de banalité dans cette situation de fous ! Comme je m’y attendais, il nous sonde un peu plus. Il veut savoir ce que nous aimons faire ensemble et à quelle fréquence, si nous avons arrêté certaines activités et, si oui, pourquoi. Il demande depuis combien de temps est marié chacun des couples et où nous avons passé notre lune de miel. Alors que le docteur parle, Mélissa s’adresse discrètement à moi en s’excusant de s’être trompée de verre de thé glacé. Je secoue mollement ma main de haut en bas pour lui faire comprendre que ce n’est pas grave.

	Les questions sont anodines et personne ne semble avoir beaucoup de mal à y répondre. Cet exercice me permet de découvrir Louis-Charles sous un autre jour. Il semble se revigorer en se remémorant de beaux souvenirs ; Mélissa en paraît exaltée. Peut-être fait-il partie de ces gens incapables de vivre dans le présent car il n’y a que la nostalgie pour les transcender. De ceux qui supportent chaque journée, ragaillardis à la seule idée que dès le lendemain, elle se muera en souvenir.

	Je devrais envisager notre séjour ici de la sorte. Allez, Mathieu ! Dans deux jours, tu pourras caser cette mésaventure avec toutes les autres reliques poussiéreuses de ta mémoire.

	 


Caroline

	— Bien, c’est l’heure de passer au dessert mes amis ! annonce le docteur. 

	Un employé que je n’avais pas croisé jusqu’alors arrive par la porte du fond, portant à bout de bras une énorme cloche argentée, de celle qu’on ne voit que dans les grands banquets princiers. Dessert ? J’imagine plutôt un gros poulet doré, encore fumant, juste en-dessous… Le serveur dépose précautionneusement l’ustensile de service devant Lapointe.

	— Chers convives, j’espère que vous vous régalerez… et que vous arriverez à digérer ce que je vous ai concocté, dit-il avant de s’éclipser en reculant.

	Je jette un rapide coup d’œil à mes compagnons d’infortune et constate qu’ils sont tous aussi perplexes que moi. J’avais enfin réussi à me détendre un peu grâce à Mélissa qui nous racontait comment, lors de son voyage de noces dans les Caraïbes, elle avait confondu sa valise avec une autre strictement identique à la sienne à l’aéroport. Si le malheureux propriétaire avait hérité d’une garde-robe légère marquée du sceau des plus grands créateurs du moment, Mélissa avait quant à elle perdu au change en se retrouvant avec deux paires de tongs qui avaient sans doute déjà arpenté des kilomètres de plage et de petites ruelles ensoleillées tant elles étaient usées. J’avais éclaté de rire lorsqu’elle avait précisé qu’« en plus, c’était une taille 44 ».

	Lapointe se racle la gorge pour attirer notre attention. Ce bruit guttural sonne le glas. Nous sommes tous suspendus à sa main, qui s’approche doucement de la poignée du couvre-plat, comme pour faire durer le plaisir. Son plaisir. Notre torture.

	— Mes amis… Bon appétit ! 

	Dans un tintement métallique, le couvercle quitte son support et dans sa fuite, laisse apparaître…

	— Mais c’est quoi encore ce bazar ? lance Mathieu les yeux écarquillés par l’incompréhension avant que Lapointe puisse nous expliquer.

	— Je ne comprends pas non plus, docteur, renchérit Mélissa.

	Mon regard croise celui de Robert Sauvé.

	Même lui a l’air inquiet.

	 


Mathieu

	Je n’ai pas pu m’empêcher de laisser éclater ma surprise devant la nouvelle mise en scène de Face de cire. Tout ce sketch pour qu’on se retrouve devant un tas de photographies !

	— Ne soyez pas si pressés, ce n’est pas bon pour le cœur. Et c’est un docteur qui vous le dit ! 

	—  Pardonnez-nous, je pense qu’on est encore un peu éprouvés par l’atelier précédent, se justifie Caroline pour faire redescendre la pression. 

	Comme nous tous, elle avait perçu dans le conseil – ou devrais-je dire l’ordre – de Lapointe une pointe d’agacement. Et quelque chose me disait qu’il valait mieux ne pas trop agacer ce type-là.

	— Bien sûr, je comprends. A présent, laissez-moi vous expliquer notre prochain travail commun. Que pensez-vous des photos ?

	— Mais on ne les a pas encore vues ! s’indigne presque Louis-Charles.

	Je reconnais dans son intervention le pragmatisme et la propension à vouloir retourner toute situation à leur avantage, si propres aux avocats.

	— Évidemment, mon cher ! Mais je parle des photos en général. Je répète ma question : qu’en pensez-vous ?

	Je n’étais pas sûr de comprendre. Je guette la réaction de Louis-Charles après la réponse du docteur. Aucune. Ça, c’est pas digne d’un avocat par contre. À notre surprise, c’est Mélissa qui rompt le silence dubitatif qui règne autour de la table.

	— Moi j’adore les photos. J’en prends souvent, de tout et même de n’importe quoi ! 

	— Pourquoi donc ? interroge Lapointe.

	Mélissa prend un court temps de réflexion.

	— Parce que j’ai peur d’oublier, je crois, avoue-t-elle timidement.

	— Bien, bien ! Finalement, cet exercice durera peut-être moins longtemps que ce que j’avais prévu. Vous mettez déjà le doigt sur l’une de ses clés ! Vous savez, poursuit-il en s’adressant à tous, entre le moment de votre inscription et votre venue, nous avons eu le temps de… vous connaître. Nos équipes ont, disons… enquêté sur chacun d’entre vous. 

	Je bouillonne à l’idée que des inconnus aient fouiné dans ma vie à mon insu, mais aussi dans celle de ma femme, et même dans celle des Talion que nous venons à peine de rencontrer. Je prends une inspiration, le plus discrètement possible – ne pas l’agacer, surtout ne pas l’agacer ! –   et sollicite le docteur Lapointe qui semble avoir volontairement marqué une pause dans son discours, juste après nous avoir lâché sa bombe.

	— Enquêté ? Ça veut dire quoi exactement ?

	— Eh bien, aujourd’hui rien ne reste jamais secret longtemps. A l’ère du numérique, naïfs sont ceux qui imaginent qu’un ordinateur est un gardien infaillible. On peut tout retrouver sur internet : coupures de journaux, extraits d’actes juridiques, vieilles photos oubliées de vos débuts sur les réseaux sociaux, trombinoscope d’anciens élèves d’un établissement et tant d’autres choses. Rien de plus facile que de naviguer virtuellement d’amis en amis et de tomber sur des photos de vous lors de soirées arrosées ou main dans la main avec votre ex !

	— Non mais c’est pas vrai ! crié-je. Vous avez tout fouillé, tout, tout, même dans notre entourage, mais ça vous a pris combien de temps ? Vous n’aviez rien d’autre à faire ?

	— Monsieur Quentin, calmez-vous, s’il vous plaît. Ça nous a pris le temps qu’il fallait. Je vous avais prévenu sur la particularité de notre programme même si, je tiens à le souligner, nous n’avons exploité que des documents et clichés qui sont en libre accès sur la Toile. Alors, s’il vous plait, rangez-moi votre indignation, elle est injustifiée. Nous avons simplement accédé au contenu que vous avez mis en ligne, ou consenti un jour à ce qu’il le soit.

	Je m’étais levé sous l’impulsion de la colère. Caroline me fait un signe de la main, pour m’inciter à me rassoir.  Ou à descendre d’un ton ? Je reprends place sur mon siège.

	—  Je vous explique, reprend Lapointe. Dans cette pile, se trouvent à la fois des photos de vous, à différentes époques, dans différents endroits, mais aussi des photos d’autres choses sans lien apparent avec vous. Je vais les montrer au groupe une à une, et demanderai à l’un d’entre vous de me partager son ressenti. Les participants que je n’interroge pas sont priés de se taire. C’est compris ? Monsieur Quentin, entendu ?

	Le docteur venait clairement de me désigner comme le trublion du groupe. J’allais devoir me faire discret pour qu’il me fiche la paix. Caroline et les Talion hochent la tête. Je les imite.

	—  Alors commençons. Première photo. 

	 


Caroline

	—  Elle est pour vous, Maître Talion.

	Telle une enfant, j’avais croisé les doigts de ma main sous la table et prié silencieusement un dieu que je n’interpellais que dans les moments critiques sans même savoir s’il existait. Il m’avait entendue ! Par respect pour la nouvelle victime du docteur, je me retiens de ne pas extérioriser la bouffée de joie qui m’envahit à l’idée d’être tranquille pour l’instant.

	—  Vous allez aussi me demander de me dessaper, c’est ça ? 

	Son ton acerbe tranche férocement avec le sang-froid dont il a fait preuve quelques instants auparavant. Une impassibilité de façade, finalement : les fondations étaient bien ébranlées.

	—  Voyons non, quelle idée ! répond Lapointe comme si la question de Louis-Charles était la chose la plus saugrenue qu’il ait jamais entendue. Laissez-moi vous montrer ceci.

	Le docteur lui tend une feuille faite de petits carrés et de lignes qui les relient à l’horizontale et à la verticale. 

	— Humm… maugrée Louis-Charles.

	— Mais encore ?

	— C’est le trombinoscope du cabinet où je travaille. Et où je suis associé.

	Je reconnais son visage dans la partie supérieure de la feuille, rattaché aux portraits de trois autres hommes.

	— Votre travail doit vous prendre énormément de temps, n’est-ce pas ?

	—  Évidemment. Si on ne dédie pas toute son énergie à son métier d’avocat, il faut se reconvertir. Vu le montant de nos honoraires et les enjeux de certains procès, nos clients méritent qu’on se dévoue entièrement à leur cause.

	J’imagine que Mathieu est en train de faire le parallèle avec le coût de la thérapie tout en déplorant la présence d’un autre couple. 

	— C’est tout à votre honneur, Maître ! Mais savez-vous mettre autant d’énergie et de conviction… Dans la cause de votre femme ? interroge Lapointe en reprenant avec exactitude les mots que Louis-Charles venait tout juste d’employer.

	Les yeux vifs de ce dernier se posent sur le coin droit de l’organigramme et terminent leur course en se plongeant dans ceux de Mélissa.

	— Qu’y a-t-il, Maître ? interroge le docteur.

	— Je regarde les trognes du service dédié au droit de la famille.

	— C’est le service où vous exercez ?

	— Non. Je suis avocat pénaliste.

	Il pose son doigt sur un visage qui, de là où je suis assise, me semble bien juvénile avec ses traits tout en douceur et ses joues rebondies. Une figure d’une fraîcheur rare.

	— Il y a l’amant de ma femme, juste ici.

	 


Mathieu 

	OK Mathieu, souffle. T’as participé au premier exo, t’es tranquille.

	— Vous ne savez pas tout… murmure Mélissa.

	— Tais-toi Mélissa, tranche Louis-Charles en devançant le docteur.

	Souffle.

	— D’ailleurs, j’ai toujours trouvé que cet idiot de stagiaire me narguait, poursuit-il. Bosser pour le droit des familles et prendre celui de baiser ma femme, c’est un sacré pied-de-nez ! dit-il en joignant le geste enfantin à la parole d’homme.

	Lapointe n’intervient pas et laisse le silence s’installer, espérant que Louis-Charles continue. Mais ses lèvres restent scellées. Deux minutes s’écoulent ainsi, durant lesquelles les deux hommes se regardent en chien de faïence.

	— Bien. Il ne faut pas avoir fait psycho pour comprendre d’où vient votre manque de confiance en votre femme ! s’esclaffe-t-il.

	— Non, c’est faux. Je n’avais déjà pas confiance en elle avant. Parce qu’elle est d’une beauté… vénéneuse.

	Louis-Charles avait choisi ce mot avec soin.

	— Et si vous l’aviez poussé à vous tromper ? En croyant dur comme fer qu’elle en serait capable, n’avez-vous pas tout fait, inconsciemment, pour vous donner raison ? Ça doit plaire à un avocat, quand on lui donne raison !

	Lapointe venait de mordre. 

	—  Je vous interdis de dire ça, docteur ! crache Louis-Charles en tapant du poing sur la table.

	— Votre réaction ne fait que prouver le bien-fondé de ma réflexion, Monsieur Talion.

	Il avait cessé de l’appeler Maître. Comme si l’ego de Louis-Charles n’était pas suffisamment blessé, il le diminuait encore un peu plus en le dépouillant son noble titre.

	 


Caroline

	Pourquoi étaient-ils ici ? Pourquoi Louis-Charles demandait-il de l’aide ? Si j’apprenais que Mathieu couchait avec quelqu’un d’autre, je le quitterais sans délai… Mais au fait, au bout de combien de « fois » peut-on considérer être trompé par son conjoint ou sa conjointe ? Est-ce qu’un petit écart, un simple moment de faiblesse doit être jugé sans appel ? Et qu’est-ce qui relève déjà de la tromperie ? Un regard, une pensée, un baiser ?  Il y a sans doute autant d’échelles de valeurs et de potentiels points de non-retour qu’il y a de couples.

	—  Madame Quentin ? Madame Quentin ?

	C’est le geste circulaire que le docteur fait avec sa main qui me rappelle à l’ordre. J’ignore combien de temps j’étais restée à me questionner silencieusement et l’annonce de mon nom tombe comme un couperet. Je n’avais donc pas croisé les doigts suffisamment fort ou alors, Dieu me faisait payer le fait d’être une ingrate. Je déglutis. Le temps que met Lapointe à saisir la photo et à la retourner vers nous m’est étrangement douloureux. 

	—  Voilà, Madame Quentin. Vous pouvez prendre un moment avant de nous faire part de vos sentiments.

	Je soupire de soulagement. Il n’y avait rien de compromettant pour ma participation. Ce n’était qu’un bébé dodu, couché sur le dos, qui de ses petites mains malhabiles, semblait vouloir attraper ses pieds minuscules encore incapables de marcher. Il avait des yeux bleus, ronds, bordés de longs cils noirs, et son sexe étant caché par sa jambe repliée et l’angle de prise de vue, j’étais dans l’impossibilité de dire s’il s’agissait d’une fille ou d’un garçon. 

	—  Ce n’est qu’un bébé, dis-je au docteur comme si j’avais besoin de formuler ma pensée à voix haute pour me convaincre que finalement, cet atelier serait peut-être moins pire que ce que j’avais imaginé.

	—  Vous avez un sens aigu de l’observation que vous m’avez déjà démontré lors de la remise des clés de vos chambres, ma chère, souligne Lapointe.  Mais quoi d’autre ? Un bébé, oui, mais qu’est-ce qu’il produit en vous ? Le docteur prononce lentement et gravement ces deux derniers mots. Il les détache du reste de sa phrase. En vous.

	Je tourne la tête vers Mathieu car je sens son regard sur moi et je sais ce que je vais y trouver. Le poids du regret. Celui illogique mais bien réel du manque de quelque chose – de quelqu’un – que nous n’avions pourtant pas connu. 

	En vous, avait dit le docteur.

	En. Vous. 

	Dedans. Moi.

	Je décide de reprendre mes esprits avant de les perdre définitivement dans les abîmes de la douleur que Lapointe vient de réveiller. Je ne lui ferai pas le cadeau de mes sanglots, mes larmes ont déjà bien trop coulé. Ne me restait que mes armes. Aussi défaillantes étaient-elles, j’allais les utiliser dans ce combat inégal… et peut-être même perdu d’avance.

	—  Docteur, avec tout le respect que je vous dois, si vous insistez à ce point avec cet enfant c’est que vous imaginez très bien ce que je ressens.

	—  Détrompez-vous. Je ne saurais imaginer ce que ressent une femme désireuse d’être mère sans pouvoir y arriver.

	Coup de poignard. Dans mon cœur.

	Dans mon ventre désespérément vide.

	Il venait d’éventrer le néant. 

	Je fais de mon mieux pour contenir mes larmes prêtes à perler aux coins de mes yeux. Je les sens remonter. A ce moment précis, comme si une faille dans l’espace-temps s’ouvre pour m’aspirer, je me retrouve dans mon lit d’enfant, effrayée par la nuit qui tombe. Maman est assise à côté de moi. Elle me rassure, comme chaque soir.

	 

	— Ma douce Caroline, tu as cinq ans. Tu deviens une grande fille et je suis fière de toi. Un jour, je ne pourrai plus te border chaque soir, je ne pourrai plus apaiser tes peurs. Alors écoute-moi bien, en attendant, je vais te confier un secret. C’est le secret que Maman utilise quand elle a peur aussi.

	— Ah bon ? Tu as peur, des fois, maman ?

	— Oui, ma chérie. Un peu pour moi mais toujours pour toi. On a toujours peur quand on est parent. Mais j’ai trouvé un petit truc pour avoir moins peur. Tu veux savoir ?

	— Oh oui, oui, oui maman ! Je promets, je répète rien à personne. 

	— Très bien. Quand j’ai peur, je ferme d’abord les yeux. Et j’imagine ce qui me terrifie. Je le visualise, ça veut dire que je le dessine dans mes pensées. Une fois que c’est tracé, je rembobine et j’éloigne le monstre. Tu vois ? Si tu as peur du noir, imagine la nuit autour de toi. Puis, toujours en pensée, fait lever le soleil. Tu crois qu’il y a un croque-mitaine dans l’armoire ? Imagine-le aussi, fait le sortir du placard et conduit-le vers la porte de ta chambre, puis chasse-le carrément hors de la maison. C’est ça, mon petit secret. J’éloigne la peur dans mes pensées, et ça l’éloigne dans la vraie vie.

	 

	Cette scène de mon enfance ne s’est pas présentée à mon bon souvenir sans raison. Je ferme les yeux, dessine mes pleurs dans mon esprit et les imagine faire le chemin inverse. De mes yeux, je les fais remonter dans les canaux lacrymaux. Je mets toute mon énergie à les faire reculer le plus loin possible avant de répondre à la provocation du docteur Lapointe.

	—  Au moins, vous avez l’intelligence de ne pas parler ou penser à la place de quelqu’un. Ce bébé, c’est celui que nous ne pouvons pas avoir. Parce que nous avons tous les deux des problèmes de fertilité. Autre chose ?

	—  Oui, s’il vous plaît. Comment avez-vous géré ces difficultés ?

	—  Du mieux que l’on a pu. On a gardé l’espoir qu’un de mes ovules capricieux rencontre l’un des rares spermatozoïdes de Mathieu pour grandir dans mon utérus hostile. Je pense que travailler dans une école a aidé à surmonter ce manque. Voilà le topo. 

	— Je voulais dire comment vous gérez, vous.

	Second coup de poignard. Mais il n’y a plus rien à éventrer. Je suis déjà ouverte de toutes parts et j’offre mon infertile intimité à tous. Ça lui plaît, à ce salaud.

	— Du mieux que je peux, aussi, rétorqué-je en espérant que la concision de ma réponse suffise à faire cesser l’échange.

	— La culpabilité n’est-elle pas trop lourde à porter ?

	STOP, STOP LAPOINTE ! Je t’ai dit qu’il n’y avait plus rien à éviscérer. 

	Et malgré tout, je continue à répondre.

	— Elle m’écrase, elle m’étouffe, murmuré-je en serrant la main de Mathieu posée sur ma cuisse. Je sais combien lui aussi, voulait un enfant.

	— N’est-ce pas presque confortable que votre mari ait les mêmes problèmes que vous ?

	Les doigts de Mathieu tressaillent à la seconde où le docteur pose sa question puis s’agrippent encore plus fort aux miens. Nous n’avions jamais abordé ce sujet avec honnêteté, et il le savait très bien. Pour notre équilibre psychique, pour ne pas nous effondrer lamentablement, nous avions mis en place une stratégie que nous imaginions imparable : survoler le problème, suffisamment pour avoir l’impression que nous cherchions des solutions, que nous nous soutenions, mais pas assez en profondeur pour le traiter. Nous nous répétions souvent que nous allions finir par y arriver, lorsque l’un doutait l’autre le réconfortait « Ça va aller », « Il faut se détendre pour maximiser nos chances », « Ce n’est pas ta faute ». Et pourtant, si. Mais c’est la tienne un peu aussi. Et aussi affreuse que puisse être cette confession jusque-là inavouée, j’étais soulagée que le problème ne vienne pas que de moi. Nous étions la parfaite démonstration de ce qu’était la dilution de responsabilités. Comme lors d’une agression dans le métro : plus il y a de témoins, moins il y a de réactions. Nous étions deux, et personne ne bougeait réellement.  

	— Dis-le, Caro. Tu peux le dire. Libère-toi, me murmure Mathieu, conscient de la tempête intérieure contre laquelle je luttais. Libère-nous.

	— Docteur, vous avez raison. Nous sommes tous les deux responsables, bien malgré nous. Lui aussi est coupable et victime d’infertilité. J’ai parfois envie de lui reprocher, je me dis que mes… anomalies auraient pu être oubliées avec un sperme plus… peuplé, et fécond. Je me doute que Mathieu doit imaginer qu’un environnement accueillant aurait pallié la mauvaise qualité de sa semence. Et pourtant, on a mal tous les deux. Bourreaux de l’autre et victimes de nous-mêmes, voilà ce que nous sommes !

	— Je vous remercie pour votre franchise, Madame Charbonneau. C’est tout l’intérêt de l’exercice. Comme je le disais précédemment à Mélissa, on travaille entre autres sur la notion d’oubli. Les photographies sont un excellent support pour notre mémoire, assez fainéante dans son fonctionnement. Il ne faut pas lui en vouloir, elle fait ça pour nous préserver. Oublier, enfouir, c’est un mécanisme qui nous permet d’avancer. Juste un temps. Arrive toujours le moment où il faut se confronter à ce que nous avons gardé au fond de nous pour poursuivre notre chemin. Et en parlant de chemin… Il serait dommage de s’arrêter en si bon ! 

	Ma gorge se noue.

	— Continuez, m’encourage-t-il. Que ressentez-vous devant cette photo ?

	Lapointe retourne le cliché pour le présenter à l’assemblée. Avant de pouvoir analyser la photo tendue par le docteur, je suis saisie par les expressions incrédules des Talion... et celle pétrifiée de Mathieu, dont le sang vient instantanément de quitter son visage, lui laissant un masque spectral.

	— Mais, mais… bredouille-t-il.

	— Vous n’êtes pas autorisé à parler, Monsieur Quentin. Je m’adresse uniquement à votre épouse. Alors ?

	Je plisse les yeux. Il y a du monde, sur cette photo. Une dizaine de personnes, certaines regardent l’objectif, d’autres vaquent à leurs occupations et tournent le dos au photographe.   L’un des individus de dos porte une veste noire sur laquelle est cousu un grand cheval blanc en appui sur ses pattes arrière, prêt à gratter le ciel avec ses deux sabots relevés. Je reconnais la vieille veste d’équitation de Mathieu. Je ne reconnais personne à part lui. Mais ce n’est pas ça qui me chagrine. Qui me terrifie. C’est l’arrière-plan. Trois voitures. Tout à droite, des lettres tronquées. « TC01N » apparaît derrière les jambes d’une jeune femme aux cheveux roux. Une Range Rover. En parfait état. 

	Face aux mines déconfites de Mélissa et Louis-Charles, je comprends qu’eux aussi ont croisé cette carcasse vide d’occupant mais pleine de sang sur le chemin. Le docteur avait littéralement bouffé tout l’espace et le temps, menant les discussions sans nous laisser un seul moment pour échanger tranquillement entre nous. 

	Sidérés, personne ne fait attention au téléphone qui vient de sonner.

	 


Mathieu

	Caroline me toise et je suis incapable de lui répondre. 

	Le docteur Lapointe nous regarde en attendant une réaction de la part de ma femme, lorsque son téléphone commence à biper. Il s’excuse auprès de nous et tâtonne pour extraire l’iPhone de sa poche.

	— Docteur Lapointe, bonjour ! Oui ! Euh, mais vous ne croyez pas que… Vraiment ? Mais est-ce grave ? Oh... Non, je comprends parfaitement. Cela dit, nous pouvons peut-être vous aider… Juste un instant, je vous envoie quelqu’un.

	Il met fin à l’appel et quitte la table en soupirant.

	— Monsieur Sauvé ?

	Robert Sauvé, qui avait fini son repas et consultait son téléphone, tourne la tête vers nous.

	— Ouais, docteur ?

	— Je suis désolé de vous embêter à cette heure, mais nous avons un visiteur inattendu au portail. Pourriez-vous aller le chercher, s’il vous plaît, et l’accompagner jusqu’ici ?

	— Certainement, docteur. Quelque chose que je devrais savoir ?

	— Je ne crois pas. C’est sans doute un malentendu. 

	Robert Sauvé disparaît.

	— Je suis vraiment navré pour cette interruption, dit Lapointe en reposant le couvercle de métal sur le tas de photographies.

	L’intonation de sa voix ne laissait aucun doute sur son degré de contrariété. Un grain de sable risquait d’enrayer sa machine si bien huilée. 

	Je sens le poids du regard de Caroline sur mes épaules. Je sais qu’elle attend des explications quant à ma présence près de cette voiture… intacte.

	— Caro… Il faut que je…

	Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que Robert revient, accompagné d’un homme dans un sale état : le visage fatigué, une barbe de quelques jours, le pantalon mouillé dépassant de son coupe-vent trop court et des bottes boueuses. 

	— Mesdames et Messieurs, laissez-moi vous présenter le sergent Paul Léveillé. Un des policiers remarquables dans la région, annonce Lapointe. Sergent, je vous présente Louis-Charles Talion, son épouse Mélissa, Mathieu Quentin et son épouse Caroline ! 

	Lapointe quitte la table et va à la rencontre du policier. 

	Les deux hommes se serrent la main.

	— Content de vous revoir, sergent, l’accueille Lapointe. C’est dommage que les circonstances ne soient pas meilleures. Avez-vous eu des problèmes pour vous rendre ici ? Monsieur Sauvé dit que des parties de la route ont été emportées.

	Paul Léveillé écoute le docteur, mais son visage reste inexpressif, fermé.

	— J’ai pris le 4×4, docteur, répond-il.

	Un sentiment de malaise fait gargouiller mes intestins. Que vient faire ce sergent ici ?  Est-il déjà là… pour toi ? Non, STOP Mathieu. Arrête de délirer. Pas d’hypothèses foireuses tant que tu n’as pas sa version. Il doit y avoir une explication. Ce n’est pas possible… Quelque chose dans le ton de l’homme et dans son comportement m’inquiète. Les gargouillis deviennent des brûlures.

	— Messieurs-dames, je dois vous annoncer que je suis ici pour vous poser quelques questions concernant un accident qui a eu lieu à quelques kilomètres d’ici. Il a dû se produire il y a un petit moment, vu comment la voiture est embourbée. Il a eu lieu sur l’unique route qui mène au domaine, vous devriez avoir vu quelque chose… mais aucun de vous n’a téléphoné…

	— Nous n’avons rien signalé lorsque nous sommes passés à côté, nous ne voulions pas arriver en retard ! lance Mélissa. Nous n’avons rien fait, Monsieur l’agent ! (J’ai eu l’impression qu’elle accentuait le « nous » alors qu’elle nous jetait un regard suspicieux.) Comme la portière était ouverte, nous avons imaginé que le conducteur avait été secouru et que la police viendrait peut-être rechercher la carcasse plus tard, quand la météo serait plus clémente…

	Elle nous interroge du regard.

	— Et nous… nous avons pensé la même chose, dis-je le plus calmement possible en espérant que Caroline tairait mon excursion autour du véhicule.  

	Léveillé me regarde en dégainant son téléphone.

	— Salut Denis, c’est Paul. Tu me fais les vérifications d’usage pour les participants de Lapointe ?

	Il donne nos noms, demande à Louis-Charles si Talion comporte un ou deux « L » et interroge Mélissa et Caroline sur leurs noms de jeunes filles. 

	— Je te remercie. Fais au mieux. Et au plus vite ! ordonne-t-il à son collègue en raccrochant.

	Léveillé n’a pas cessé de nous fixer toute la durée de son inquisition.

	— Où en étions-nous ? s’adresse-t-il à lui-même. Ah, oui ! Plouf, plouf, plouf… 

	Son doigt dodu saute des uns aux autres. 

	Ce… Louis-Charles. Sera… Moi. Toi ! Caroline. 

	— Allez Madame Quentin, j’ai quelques questions à vous poser. Pourriez-vous m’accompagner, s’il vous plaît ?

	En entendant ses paroles, je perds un peu mon équilibre déjà bancal et m’affaisse sur ma chaise. Mon côté paranoïaque prend le dessus. Aucun de vous n’a téléphoné… Les paroles du sergent résonnent. C’est quoi ça, de la non-assistance à personne en danger peut-être ? De la négligence criminelle ? Oui, voilà ! Une excellente idée à laquelle me raccrocher pour ne pas flancher… C’est le regard inquiet de ma femme qui m’extrait de mes pensées qui ressemblent bien plus à des prières. Elle me demande de l’aide. 

	— Je comprends pas pourquoi vous allez interroger ma femme, lancé-je au policier.

	Il m’évalue.

	— Vous venez tous d’avouer n’avoir rien fait. Alors j’ai ploufé pour commencer. Votre femme ouvre le bal, mais vous allez tous danser !

	— Je pense que j’ai pas le choix, soupire-t-elle.

	— Madame, ce ne sera pas long. Ce sont des questions de routine, lui précise le policier. Si vous voulez bien me suivre… (Il s’arrête et fait un demi-tour.) Madame et Monsieur Talion, Monsieur Quentin, ne vous éloignez pas trop. Je reviens. 

	Je reste silencieux, bouche bée. Que veut le policier ? Et pourquoi n’avons-nous pas été convoqués tous les deux en même temps ? Putain, il va vouloir me faire cracher le morceau, un morceau dont je ne sais absolument rien ! 

	Je regarde Lapointe, à la recherche de réponses, en vain. Il me fixe, sa contrariété d’avant ayant laissé place à une sorte de résignation. Léveillé était là, et il allait devoir composer avec.

	— Essayez de vous détendre, s’il vous plaît, finit-il par dire.

	Pour la première fois, son « s’il vous plaît » était une invitation et non une sommation. Si jusqu’ici j’ai détesté à quel point cet homme pouvait rester calme et rationnel, à cet instant précis je lui donne raison. À quoi bon s’inquiéter ? Tu n’y es pour rien. Ce n’est pas possible. Il n’y avait personne dans la voiture. On ne peut quand même pas nous… Oh, et puis merde !

	— Vous pouvez attendre dans le salon, mais ne vous sentez pas obligé d’y rester. Comme je l’ai dit plus tôt, toute la demeure est à votre disposition. Nous réussirons à vous retrouver le moment venu.

	— Tout ce que je veux faire, c’est comprendre ce qui se passe. Vous montrez à ma femme une photo… Ta gueule Matt ! Enfin je veux dire, nous sommes tous tranquillement en train de regarder vos photos et la seconde d’après, Caroline est embarquée par un policier, et je dois me détendre ?

	— Monsieur Quentin, reprend-il. Le sergent a seulement quelques questions à poser à votre conjointe. Il ne l’a pas embarquée comme vous dites. Votre tour viendra comme l’a dit le sergent, et celui de vos compagnons aussi. Il y a eu un accident pas loin, laissons la police faire son travail. Et allez prendre une douche. Ça vous aidera à vous calmer un peu les nerfs. S’il vous manque quoi que ce soit dans la chambre, composez le 4-4-4 pour me joindre directement.

	La voilà, la sommation.

	— Dites-moi, docteur… Je sais que nous ne sommes pas censés avoir de contact avec l’extérieur, mais pourquoi je ne peux même pas composer le 9-1-1 de ma chambre ? Je pense que c’est illégal de nous en empêcher.

	— Pardon ? 

	Il semble surpris.

	— Évidemment qu’on peut composer le 9-1-1 depuis les chambres.

	— C’est bizarre, parce que je ne peux pas le faire dans la mienne, je vous le dis !

	— Vous avez essayé plusieurs fois ?

	— Oui.

	Docteur Lapointe penche sa tête et fronce les sourcils. Toute sa posture traduit l’intensité de sa réflexion.

	— Vous avez dû faire une erreur quand vous avez composé le numéro, alors, conclut-il en haussant les épaules.

	— J’ai pas fait d’erreur. C’est seulement trois chiffres, et pas n’importe lesquels. J’ai composé plusieurs fois...

	Le docteur se gratte la tempe.

	— D’accord, nous allons remédier à cette situation sur-le-champ. Essayez de nouveau, s’il vous plaît, quand vous serez dans la chambre. Si l’appel ne passe toujours pas, on sera certains à cent pour cent que ce n’était pas une panne temporaire ou une maladresse, et je contacterai un technicien pour venir réparer la ligne. 

	Il fait deux pas vers la sortie et m’interpelle :

	— Autre chose, Monsieur Quentin ? 

	Je secoue la tête. De toute façon, je suis trop épuisé pour argumenter encore avec cet homme.

	— Très bien. Dans ce cas, chacun regagne ses quartiers pour se reposer en attendant Léveillé. Je serai dans mon bureau.

	Lapointe et le couple Talion ne daignent même pas me saluer avant de m’abandonner comme une vieille chaussette dans la salle à manger.

	Quelques dizaines de secondes s’écoulent avant que les bruits de pas s’éteignent au loin et que je me décide à bouger. J’apprécie être débarrassé de Lapointe et des Talion et profite de cette quiétude que je sais éphémère. Avant la prochaine rencontre et le retour de Léveillé. Et celui de ma femme.

	Un bruit. Pas très fort mais parfaitement identifiable. Celui d’une sonnerie de téléphone. Je regarde autour de moi et ne peux que constater ma solitude. Le bruit persiste.

	Driiing. Driiing.

	Régulier comme les battements d’un cœur – Enfin, sauf le mien en ce moment. C’est le standard du comptoir derrière lequel Émilie était postée à notre arrivée.

	Seul le personnel est autorisé aux contacts extérieurs, avait dit le docteur.

	Ça prouve qu’au moins une des lignes fonctionne et ce constat me rassure. Je jette un regard circulaire et tends l’oreille. Rien ne bouge, personne ne se manifeste. Je me décide à décrocher le combiné.

	— Euh… Allô ? Domaine Al-Fayed j’écoute ? Bon…soir ?

	Mathieu, c’est quoi cette entrée en matière totalement naze ?

	— Oui allô ? Mais ce n’est pas Émilie ça… à moins que tu sois enrhumée ! reprend la voix à l’autre bout de la ligne. J’ai pourtant composé son numéro direct ! Qui êtes-vous ?

	— Je suis Mathieu. Je suis au domaine ce week-end. Émilie n’est pas là, Madame, elle a quitté son poste pour des raisons… familiales. Mais je suis censé la revoir avant notre départ, vous voulez que je prenne un message ou que je lui demande de vous rappeler ?

	— Oh, Monsieur Mathieu, vous seriez bien aimable de faire ça ! J’ai essayé de la joindre sur son portable, mais elle ne décroche pas et je me fais du mouron. Elle avait promis de venir me voir mais n’est toujours pas là, vous lui rappellerez de penser à sa vieille grand-mère quand vous la verrez ? Je suis inquiète mais mécontente, ça aussi vous pourrez lui dire… et sans prendre de gants, ça lui apprendra ! (Elle rit.) Les jeunes gens ont toujours tellement de choses en tête Monsieur, qu’il reste très peu de place pour les vieux dans leurs pensées…

	Je décroche de la conversation et n’entends pas son laïus sur l’ingratitude. Je bloque sur sa vieille grand-mère que je finis par interrompre :

	— Bien sûr Madame, comptez sur moi pour lui dire. Je vous souhaite une bonne soirée.

	Je raccroche immédiatement.

	Je vérifie le hall. Toujours personne. J’ai enfreint les autorisations du docteur mais avec un peu de chance, personne ne saura rien de mon écart. J’en parlerai à Émilie juste avant de quitter cet endroit et Lapointe ne pourra plus rien me faire. Sa vieille grand-mère… Bien vivante au téléphone.

	Allez Mathieu. Émilie est jeune, elle a sans doute encore tous ses aïeux. C’était l’autre mamie. Ou alors c’est celle prétendue morte pour s’extraire du boulot sans devoir prendre de congés.

	 

	 

	L’eau presque brûlante et la vapeur m’ont bien aidé à détendre mes muscles et à calmer le flot ininterrompu et douloureux de mes pensées. J’arrête la douche et attrape une des serviettes épaisses pliées soigneusement au-dessus d’une étagère à côté de la cabine. Je prends mon temps pour me sécher et rester un peu plus dans cet espace chaud et confiné. Ici, c’est comme si j’étais… à l’abri. J’enroule la serviette autour de ma taille en me dirigeant vers le lit. 

	Des souvenirs de Paris m’assaillent. Faire un roupillon pourrait m’être bénéfique mais ce n’est absolument pas le moment, ni la place. Il ne faut pas que je m’endorme, du moins pas tout de suite ! Je dois attendre Caroline et savoir comment les choses se sont déroulées avec l’inspecteur. Je dois savoir exactement dans quel pétrin nous sommes. Dans lequel elle nous avait mis. Et peut-être un peu moi aussi. Cet inspecteur voulait-il juste confirmer quelques renseignements ? 

	Calme-toi, Mathieu. J’arpente la pièce, j’apprécie la fraîcheur du plancher sous mes pieds nus, puis je m’assois sur le fauteuil. Je suis étonné de son confort. Quelques livres et magazines traînent sur la petite table. J’ai envie de fouiller un peu dedans, mais je n’en ai pas le courage. Je vérifie si ma pochette est toujours là. 

	Je pose la tête sur l’épais dossier doux et enveloppant du fauteuil. Mon esprit tourmenté se remet d’abord à vagabonder… puis à galoper à toute vitesse… Comment sommes-nous arrivés là ? Nous sommes partis de chez nous il y a à peine neuf heures, et j’ai l’impression que ça fait six jours qu’on erre. J’ai déjà hâte de retrouver notre nid douillet. Finalement, puis-je considérer que la thérapie a déjà fait effet si j’ai tellement envie de rentrer à la maison ? Mais cette question fait naître une autre interrogation. Est-ce que je veux vraiment rentrer chez nous… ou seulement partir d’ici ?

	Pendant que je repense à tous les aléas de ce voyage, la petite sieste que j’ai essayée de repousser a vaincu mon corps fatigué. 

	 

	 

	Je sursaute, ne sachant pas depuis combien de temps je me suis endormi. Mais la raideur dans mon cou atteste que ce n’était pas qu’une minute ou deux. Je bouge ma tête en un mouvement circulaire et me masse le cou énergiquement sans comprendre pourquoi je me suis réveillé si subitement, en état de panique. Est-ce d’avoir rêvé de cette nuit déjà vécue alors que je luttais tous les jours pour l’oublier qui m’avait tant perturbé ?

	Je tente de rassembler les pièces du puzzle de mon éveil soudain. J’inspire profondément et expire bruyamment, à intervalles réguliers, pour maîtriser la peur qui s’est nichée au creux de mon ventre, pour dissiper un peu de cette brume qui me paralyse. Je n’ai aucune bribe de rêve qui me revient. Pas d’images, juste du son. Un bruit. Un cri. Oui, je suis certain d’avoir entendu un cri. Trop réaliste pour être un songe. Mais où ? Tout semble plus calme, maintenant que la pluie a enfin perdu de son intensité. Je décide de me tenir tranquille en attendant qu’on m’appelle. Ne pas agacer le doc. La serviette humide est collée sur mes cuisses. Je retiens ma respiration et reste aux aguets. Je regarde furtivement la porte, en supposant que le bruit venait de cette direction. 

	Puis soudain, j’entends un cri, un vrai cette fois-ci. Pas de place au doute.

	Je me relève d’un bond et m’approche de la fenêtre. Mon cœur bat à tout rompre lorsque j’ouvre doucement les épais rideaux.

	Peut-il y avoir quelqu’un dehors par ce temps-là ? C’est presque impossible. Il pleut moins, mais il fait quand même dégueulasse. Caroline est avec le policier, les Talion dans leurs chambres, le docteur au bureau et Émilie… Je ne sais pas trop, mais elle est partie et doit bien être quelque part ! 

	Un rire surexcité retentit en direction de la piscine. Je balaie mes questionnements du revers de la main. Je fais un pas en arrière et manque de m’accrocher la jambe à la table basse. J’entends des bruits de pas qui accélèrent pour s’arrêter sur les pavés à l’extérieur. Un silence de mort s’ensuit.

	L’accalmie ne dure que quelques secondes. Soudain, le bruit de rebond familier d’un plongeoir, puis un plouf !  Mais qui est assez fou pour s’amuser dans la piscine ?

	Ce qui m’étonne, c’est que tous ces bruits me sont parvenus d’une façon amplifiée, à travers un mur, une vitre et le bruit de la pluie, qui auraient dû m’empêcher d’entendre si clairement. Ou est-ce que j’ai tout simplement imaginé ces sons ? Ouais Mathieu, c’est ça, tu rêves encore ! T’as rêvé que tu t’es réveillé, voilà tout. Pince-toi ! Là, sur le bras. Plus fort encore. Oh, non, non, NON ! 

	Je ne dors pas. Je retourne à la fenêtre pour ouvrir encore plus grand les rideaux. Le ciel est toujours sombre. Il fait presque nuit. Je forme des œillères avec mes mains, comme des jumelles de fortune, les pose contre la vitre et regarde prudemment. C’est difficile de voir clair à travers le crachin mais devant moi, je peux apercevoir une clôture noire avec un écriteau rendu illisible par le mauvais temps. Je cherche des yeux le plongeoir, que je situe après quelques instants. Puis je dirige mon regard vers la surface de l’eau. Mon cœur saute un battement à la vue d’un corps qui flotte dans l’eau verdâtre. 

	— À l’aide ! crié-je comme un demeuré alors que je tourne la poignée et bondis hors de la chambre. 

	Je m’élance à toute vitesse dans le couloir et je me heurte à Caroline, qui s’y engageait au tournant. Nous nous retrouvons tous les deux par terre.

	 


Caroline

	Je traverse vite le hall, impatiente de parler à Mathieu et d’entendre ses explications, quand je le vois courir en ma direction comme un boulet de canon. Il s’est dirigé aveuglément à ma rencontre, et je n’ai pas eu le temps de réagir. Surprise, je décolle littéralement et retombe lourdement sur le plancher. Ma tête rebondit sur le sol et mes dents s’entrechoquent ; ma vision se trouble un instant. Quand je réussis à rouvrir les yeux, je remarque qu’il est dénudé et sent le gel douche.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu cours presque à poil ? dis-je en montrant du doigt la serviette nouée autour de sa taille.

	Il réussit à se dégager de notre accrochage et à se lever, me saisit par le bras pour m’aider à me remettre debout. Son expression témoigne d’une vraie panique. Il crie simplement : 

	— Grouille-toi ! Y a quelqu’un qui se noie ! 

	Il me tire par la main et, perplexe, je me trouve traînée en direction de l’accueil. Je le suis avant de réaliser qu’il ne porte rien sous sa serviette.

	— Attends ! Tu comptes quand même pas sauter dans l’eau comme ça !

	— Pourquoi pas ? répond-il. 

	— En plus, t’oublies que tu ne sais pas bien nager ? Tu veux sauver quelqu’un en risquant toi-même l’hypothermie ou la noyade, c’est pas logique !

	— T’as raison ! Le docteur avait dit de l’appeler sur le 4-4-4 en cas de problème. Je vais l’appeler de ma chambre et ensuite, on va voir ! 

	Lorsque nous arrivons tous les deux à sa chambre, Mathieu découvre que sa porte est fermée et que sa carte d’accès est restée à l’intérieur. 

	— C’est pas vrai ! Vas-y, toi ! C’est dans la piscine, en face de ma chambre ! crie-t-il en se tournant vers moi. Demande de l’aide ! Appelle le docteur, n’importe qui ! Vas-y, Caro ! 

	Je n’avais pas vu Mathieu dans un tel état d’épouvante depuis longtemps ; même son expression d’effroi quand la dernière photo nous a été révélée n’était pas aussi terrible. J’ignore ce qui s’est passé pendant mon entrevue avec le policier, mais sa tension est contagieuse et me convainc d’agir. Je m’apprête à partir avant de m’arrêter pour lui jeter la carte d’accès de ma chambre.

	— Tiens ! Tu peux appeler depuis ma chambre !

	Je me dirige vers la réception en courant. 

	Je contourne le coin pour arriver au hall tout en criant à l’aide. Mes yeux parcourent la place rapidement. Personne en vue ! Juste les feux qui crépitent dans la cheminée et les fauteuils qui sont vides. Je cours vers la salle du restaurant et, d’un coup d’œil, je localise la porte de sortie. Je me jette de tout mon poids contre le battant et sa poignée. Un écriteau indique la direction à suivre pour se rendre à la piscine. Je suis immédiatement piquée par les gouttes de pluie et le vent froid, et la différence de température entre l’intérieur et l’extérieur me fait frissonner. 

	Malgré cela, je me lance droit devant, le vent dans mon dos facilite ma course effrénée. Je continue, paupières à demi-closes pour éviter la pluie tout en me permettant de me repérer. Mes Nike prennent vite l’eau. Mon pouls cogne contre mes tempes et je sens poindre un nœud douloureux à la base de la nuque et derrière le crâne. Il ne manquait plus qu’une migraine !

	Le ciel est menaçant, mais les allées sont éclairées par de petites lampes incrustées dans les pavés en céramique, et le parcours mène directement à la piscine. Je m’arrête pour reprendre mon souffle une seconde et pour réfléchir à ce que j’allais faire. 

	Une clôture en fer forgé apparaît à quelques mètres devant moi. J’aperçois une grande pancarte avec la mention « Baignade interdite ». J’atteins le portail et le pousse de toutes mes forces, sans résultat. C’est verrouillé. Mince !

	Essoufflée, je grimpe sur la clôture, puis je m’arrête. Je me penche et regarde attentivement à travers les barres en fer noir. Fouillant la surface de l’eau verdâtre dans toutes les directions, j’escalade davantage la clôture et change de position pour avoir un meilleur angle de vue.

	Il n’y a personne dans l’eau. Absolument rien ni personne.

	Mon corps s’affaisse, épuisé. L’adrénaline retombe. Je réalise que je ne suis plus dans une aussi bonne forme qu’auparavant ; le sprint depuis la réception jusqu’à la piscine m’a vidée. J’inspire de toutes mes forces pour remplir mes poumons d’air frais, tant pis pour la pluie que j’avale en même temps, tout en retournant vers la porte-fenêtre de la demeure. Des coups de marteau frappent mon crâne au rythme de mes pulsations cardiaques. Je pose mes doigts avec précaution derrière ma tête : l’endroit où j’ai heurté le plancher est douloureux et enflé. 

	Qu’est-ce qui est arrivé à Mathieu ? Je ne l’ai jamais vu aussi bouleversé. Quelque chose l’a troublé, c’est certain. Il a prétendu qu’une personne s’est noyée, donc il doit l’avoir vue par la fenêtre de sa chambre… Mais pourquoi quelqu’un serait-il dans la piscine par ce temps-ci ? 

	Vous avez raison. La volonté de finaliser ce projet ne manquait pas, mais un accident a tout foutu en l’air… J’entends les paroles de Monsieur Sauvé. Il avait raconté qu’il y avait eu tellement de problèmes durant les travaux que les gens avaient pensé que la place était maudite. Mais il avait gardé le silence sur les circonstances de l’accident… Une question bête me traverse l’esprit alors que je tiens la poignée de la porte : est-ce que Mathieu a vraiment vu une personne se noyer, ou il a rêvé ? 

	Et si quelqu’un s’est vraiment noyé… Quand a eu lieu l’accident ? Ce soir ou… avant ? Pourquoi Monsieur Sauvé n’avait pas été plus clair ?

	Je ne suis pas la personne la plus portée à croire au paranormal, quoique les théories sur la vie après la mort ou la réincarnation me taraudent régulièrement. Cela dit, je préférerais y croire ; juste pour être rassurée de ce qui nous attend tous. Mathieu, lui, aime les films d’horreur, avec une préférence pour les éclaboussures de sang plutôt que les histoires de fantômes. Moi, je n’aime pas regarder ce genre de films. Ces histoires me dérangent et je ne trouve aucun intérêt à tout ce qui a trait à la souffrance ou à la peur, sous toutes ses formes. La réalité nous offre déjà son lot de malheurs, pourquoi le rechercher encore dans la fiction ? Je n’apprécie pas aller au lit avec des pensées morbides. Est-ce que les revenants existent vraiment ? Est-ce qu’il y a une vie après la mort ? Je ne crois pas Mathieu capable d’inventer cette histoire de fantôme ou de noyade, puisqu’il n’y croit pas vraiment non plus. Il pense toujours que ces histoires ne sont que du folklore et du divertissement. Et son visage… Tous ses traits tendus par l’effroi. Il était blême.

	Comme un fantôme.

	Je me demande ce qu’il dira quand je lui annoncerai qu’il n’y avait personne dans la piscine. Sera-t-il soulagé que personne ne soit en danger ? Et que dira le docteur Lapointe ? Et Robert Sauvé ? Heureusement que je n’ai croisé personne.

	Complètement trempée, les cheveux collants, j’ouvre la porte pour entrer dans la salle à manger et retrouve le petit groupe qui s’avance dans ma direction. Les uns et les autres commencent à me poser des questions sur ce qui s’est passé. Je m’adosse contre le mur en leur faisant signe de patienter. 

	Louis-Charles et Mélissa sont désorientés et inquiets. Robert Sauvé, debout à leur droite, a les bras chargés de couvertures alors que le docteur tient un défibrillateur portatif dans une mallette transparente. 

	En voyant Mathieu débarquer et s’arrêter près de Robert Sauvé, la dissonance entre le drame qui se joue et sa tenue vestimentaire me fait rire aux éclats.

	Mon chéri a les mêmes yeux apeurés qu’auparavant et son expression épouvantée continue de tordre les traits de son visage. Mais il porte maintenant mon peignoir rose, qui lui arrive bien au-dessus des genoux. Le tissu est étiré sur les épaules et à la poitrine. Des poils dépassent de l’échancrure, et bien qu’il ait fermé l’habit avec la large ceinture, il bâille un peu au niveau de son nombril saillant.

	 


Mathieu

	— Votre conjoint m’a informé qu’une personne avait besoin d’aide. De quoi s’agit-il ? demande Lapointe.

	— Je suis désolée, annonce Caroline avec une voix timide tout en essuyant l’eau de son visage et en repoussant les cheveux de ses yeux. C’est juste que… 

	Elle me montre du doigt. Les autres personnes ne réagissent pas. 

	— Il n’y a personne dans la piscine, Mathieu. 

	— C’est pas possible ! Arrête tes conneries, Caro ! T’as bien regardé partout ?

	— Je n’ai vu personne ! Pas âme qui vive sur mon chemin… ni à l’aller ni au retour.

	— Je suis pas con ! J’ai entendu des cris, puis j’ai vu un corps flotter dans la piscine à travers ma fenêtre. T’es sûre d’être allée vers la bonne piscine ? 

	J’avance vers la porte, mais Caroline m’arrête d’une main ferme.

	— Oui, Mathieu. Je suis certaine d’avoir bien regardé partout et d’être allée vers la bonne piscine.

	— Il n’y en a qu’une, de toute façon, précise Robert.

	— Mais… marmonné-je en me tournant vers la baie vitrée, puis vers ma femme. 

	Finalement, je fixe les autres, espérant un appui de leur part.

	— Je vous jure, j’ai vu quelqu’un, lâché-je avec une voix abattue.

	Louis-Charles et Mélissa soutiennent d’abord mon regard avant d’interroger Lapointe, dans l’attente d’une explication. Mais c’est Robert Sauvé qui se décide à parler. 

	— Je vous crois parfaitement, Monsieur Quentin. Je crois même que vous avez vu une jeune femme. Mais il n’y a rien que vous auriez pu faire pour la sauver. (Il prend une pause et reprend.) La raison est simple : elle est morte depuis longtemps. 

	Les Talion ont les yeux ronds comme des billes. Le docteur Lapointe soupire d’exaspération. 

	— Robert, vous n’allez pas servir cette histoire de fantôme à nos invités. Je vous ai pourtant interdit de le faire. 

	Robert Sauvé, qui, jusque-là, semblait tenir le plus haut respect pour l’intellect et l’autorité du docteur, s’adresse à lui d’un ton abrupt : 

	— Désolé, mais ils ont besoin de savoir, docteur. Si je dormais dans cette demeure, je m’attendrais à connaître un fait pareil. Il faut les prévenir. D’ailleurs, il serait plus réglo de le mentionner sur notre site, je trouve.

	Cette discussion commence à ressembler à un règlement de comptes entre les deux hommes. L’un veut raconter un événement, l’autre tient vraiment à le cacher. Et nous, les clients, nous nous retrouvons entre les deux à faire sauter nos regards de gauche à droite comme si nous assistions à un match de tennis.

	— Mais c’est tout simplement faux, dit Lapointe. Vous remplissez leur tête de balivernes, Robert ! 

	Ce dernier fixe Lapointe et serre les dents. 

	— Docteur… Je…

	— Stop, Robert ! Pouvoir travailler ici, dans ce lieu magnifique et préservé, est une opportunité qui n’arrive qu’une fois dans une vie, vous devez bien le savoir… Mon programme et ses participants ont besoin d’un cocon comme celui-ci. Je ne laisserai pas des coïncidences ou des croyances locales débiles mettre en péril tout ce pour quoi nous avons travaillé si dur depuis des années !

	Sauvé hausse les épaules, peu convaincu par le scepticisme de son employeur. 

	— OK ! Racontez-leur donc ce qui est arrivé, vous.

	Lapointe toise son assistant adossé au mur, contrarié de se voir dans l’obligation de conter une histoire que, visiblement, il aurait préféré taire. Il laisse échapper un rire coincé, puis touche le bras de Robert : 

	— Mon collaborateur croit en la présence de fantômes ! Rien de mal à ça. Mais j’estime vraiment que ces bêtises peuvent entraver mon travail avec nos invités. C’est pourquoi je lui ai demandé de se retenir. 

	Robert grimace. 

	— Monsieur Quentin, reprend le docteur, si je veux bien raisonner, je crois que vous étiez extrêmement fatigué, épuisé tant physiquement que mentalement. Votre subconscient a interprété l’histoire de Monsieur Sauvé comme le combustible d’un rêve éveillé.

	Je suis sur le point de protester, mais Lapointe lève sa main. 

	— Écoutez ! Je ne veux pas gaspiller plus de temps ou d’énergie avec cette affaire. Monsieur Sauvé, s’il vous plaît, parcourez les terrains et vérifiez s’il n’y a pas une femme, un enfant ou quiconque égaré quelque part. Je suis certain qu’il n’y aura personne, mais juste pour vous rassurer.

	Robert, contrit, fait un signe de tête et m’adresse un curieux regard avant de se diriger vers l’arrière de la réception.

	— Monsieur Quentin, si vous continuez à ressentir beaucoup d’inquiétude ou de malaise, je vous conseille d’aller vous reposer. 

	— Ça va aller, docteur. Mais ce n’était pas un rêve… Je vous le jure, dis-je en secouant la tête.

	Lapointe ferme les yeux et soupire à nouveau.

	— Que diriez-vous de prendre un peu de repos jusqu’au dîner ? Faites ce que vous voulez… appréciez les alentours. Je suis sûr que vous n’y croiserez aucune entité. Nous allons travailler un peu plus dur demain, OK ?

	Je hoche la tête, et probablement rassuré par la présence de tant de vivants autour de moi, mon esprit se remet en marche :

	— Et le sergent, il voulait me voir, n’est-ce pas ?

	— Oui, mais il a reçu un appel et a dû partir en vitesse. Il m’a chargé de vous dire qu’il reviendrait pour vous, répond Lapointe. Pour vous tous. (Il fait deux pas et s’arrête.) Je vous retrouverai au dîner. À dix-huit heures, ça vous va ? 

	Sans attendre de réponse, il s’éloigne.

	Nous sommes restés muets pendant quelques instants. 

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Louis-Charles.

	— Je ne sais pas pour vous, mais moi, j’aimerais me débarrasser de cette robe, dis-je en tirant sur la ceinture rose et en me dirigeant vers les chambres.

	Caroline me suit. Nous laissons les Talion dans le hall.

	 


Caroline

	Je talonne Mathieu jusqu’à nos quartiers de nuit. Il tire la carte d’accès de la poche de la robe, mais ne réussit pas à l’insérer du premier coup. Il s’énerve et s’insulte, puis parvient à l’ouvrir enfin. Il entre dans ma chambre. Je reste sur le seuil et retiens la porte d’une main pour l’empêcher de se fermer complètement. Mathieu s’avance vers le lit, avant de s’immobiliser d’un coup.

	— Merde, ma carte d’accès est toujours enfermée dans ma chambre.

	Il se retourne pour me faire face et me découvre debout, à l’extérieur de la chambre. 

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Nous ne pouvons pas nous retrouver seuls dans la même chambre, t’oublies ? lancé-je avec un sourire gêné. 

	— Ah ! C’est vrai ! Les putains de règles du docteur Lapointe qui sauveront notre mariage ! grogne Mathieu. Bon bah… ça nous changera pas de la maison, hein ? Peut-être que si nous avions arrêté de faire chambre à part il y a un an, on serait pas dans cette maudite situation ! Je suis sûr que c’est ça qui a commencé à foutre notre relation en l’air…

	Je m’abstiens de répondre. Je respecte le fait que Mathieu soit très affecté par ce qu’il vient de vivre. La pseudo-noyade l’a secoué, et il devrait se rétablir petit à petit. Laisse-lui du temps, Caro.

	— Peux-tu appeler le docteur et lui demander une nouvelle clé pour ta chambre ? lui dis-je. On pourra continuer à se parler à l’entrée, en attendant. 

	N’ayant pas vraiment le choix, il s’exécute. 

	— Espèce de connard prétentieux, grommelle-t-il après avoir raccroché le combiné du téléphone. Ton docteur a dit qu’on aura une nouvelle clé sous peu.

	— Ce n’est pas mon docteur, c’est un homme très agréable et très intelligent, Mathieu. Il essaie seulement de nous aider.

	— Penses-tu, vraiment ? Ou prend-il son pied en nous torturant mentalement au nom de la science avec ses expériences super brillantes ? T’as apprécié toi, me voir reluquer Mélissa et te retrouver face à une photo d’un gosse qu’on n’a pas été foutus d’avoir ?

	— Allez, Mathieu ! Tu dois reconnaître quand même que l’exercice qu’on a pratiqué dans le salon était intense mais efficace. Il a marqué un bon point. Et ça n’a rien à voir avec ton effet Barmum ou je sais plus quoi ! Quant au bébé… Bien sûr ça m’a fait mal. Mais tu sais quoi ? Je suis aussi soulagée d’avoir pu crever cet abcès.

	Devant le visage médusé de mon mari, je souris pour le détendre. 

	— Ta réaction dans le salon, ça m’a rendue heureuse. Tu l’as pas remarqué ? En plus, ça a montré à tout le monde que tu étais un homme bon. Un homme fidèle. 

	— Et comment ce bon docteur sait-il que je ne faisais pas semblant d’être dégoûté devant vous, alors que j’étais plutôt excité de voir cette femme se dévêtir devant moi, hein ? Peut-être que j’ai arrêté ce jeu avant que mon érection naissante se dessine à travers mon pantalon ?

	— Est-ce que c’est ce que tu faisais, Mathieu ? demandé-je fermement.

	— Non, c’était pas le cas, répond-il instinctivement.

	Il me tourne le dos et regarde la fenêtre.

	— On a eu cette conversation avant de manger, Caro. J’ai pas envie de revenir encore dessus. 

	—  Par contre, moi j’aimerais bien revenir sur la photo… C’est quoi celle de toi avec le 4×4 que Lapointe nous a montrée ? 

	— Je ne sais pas ce que c’est, je te promets, lance-t-il sans réfléchir.

	— Ne me dis pas que t’as jamais croisé cette voiture avant aujourd’hui… comment se fait-il que tu es pris en photo à côté ? Tu connais le conducteur, c’est ça ?

	— Non, non ! Je n’ai aucune idée ! 

	— Et qui sont les gens autour de toi ? Je ne les connais pas !

	— Je te dis que je n’en sais rien ! Et toi alors, tu ne fréquentes pas des gens que je ne connais pas pendant tes virées en solo ?

	— Qu’est-ce que tu veux insinuer, Mathieu ?

	Il se retourne. 

	— Rien… laisse tomber, conclut-il. Et arrête de croire que j’insinue des choses à chaque fois que je te parle. 

	La meilleure défense, c’est l’attaque. Voilà ce qui me vient en tête devant la réaction de Mathieu.

	Lentement, il s’assoit sur le lit en tenant sa tête entre ses mains et en appuyant ses coudes sur ses genoux ; il est découragé, ou frustré. Je le connais bien. Je sais qu’il me reproche mes sorties seule depuis un moment. Mais, est-ce que lui, avec ses agissements, donne envie vraiment de s’investir avec lui ou ne serait-ce que lui tenir compagnie ? Je fixe mon mari et me rends compte que ça fait un moment que je le considère comme un bateau ivre, perdu à la surface de l’océan. Tout dans sa façon d’être – pire, dans sa façon de ne pas être – lui donnait l’aura d’un naufragé de la vie. Comme un vaisseau se laissant porter par le courant vers une destination inconnue. Cependant, l’éclat que j’ai aperçu dans ses yeux après l’incident de noyade, cette intensité et cette vigueur bien que nées de la peur, m’avaient réconfortée. Tout n’est peut-être pas éteint chez mon mari.

	— Allez, dis-moi Caro. Qu’est-ce qu’il t’a demandé, le policier ? 

	— Le docteur m’a dit que vous aviez besoin d’une clé ? 

	La voix de Robert Sauvé me fait sursauter alors que je m’apprêtais à répondre à Mathieu.

	— Excusez-moi ! reprend Robert. J’ai pas voulu vous faire peur. 

	Il tend la carte plastifiée. Mathieu s’avance vers lui, prend la clé et disparaît aussitôt dans sa propre chambre.

	— Est-ce qu’il va bien ? demande le technicien en chef.

	— Je pense que oui, dis-je. Juste un peu… frustré, pour le moment. 

	— Ça arrive souvent. Vous pouvez pas imaginer le nombre de gens qui traitent le docteur des pires noms, dit-il pour nous rassurer. Mais à la fin de leur séjour, ils le remercient. Y en a même qui le prennent dans leurs bras et l’embrassent. D’ailleurs, il n’aime pas trop ces effusions de sentiments, mais chacun sait manifester sa gratitude ou accepter la reconnaissance selon ses habitudes, pas vrai ? Je sais vraiment pas comment il fait pour obtenir un tel changement chez les participants.

	— Je miserais pas beaucoup sur Mathieu pour qu’il serre le docteur Lapointe dans ses bras à la fin du week-end.

	Robert hausse les épaules :

	— On verra. J’ai vu des hommes plus réticents que votre conjoint partir d’ici avec le sourire.

	La porte de Mathieu s’ouvre ; il revient habillé d’un jean et d’un polo à manches longues. Il semble surpris de voir Robert toujours devant ma chambre. 

	— Je croyais que vous étiez en train de vérifier la demeure, dit Mathieu d’un ton désagréable.

	— J’ai envoyé un de mes hommes pour le faire, répond Sauvé en agitant une main. (Puis, il regarde Mathieu droit dans les yeux.) Mais vous et moi, nous savons que c’est une perte de temps.

	Mathieu soutient le regard du gérant des installations. 

	— Je vous dis que j’ai vu un corps dans cette piscine, Robert !

	Sauvé secoue juste la tête. 

	— Vous avez vu un fantôme dans cette piscine. Il ne se manifeste pas à chaque session, et heureusement d’ailleurs. Mais vous êtes pas le premier à le voir. Et je pense que vous serez pas le dernier non plus. Je vous jure, c’est comme si ce fantôme savait très bien auprès de qui il fallait se montrer. Comme s’il sentait lesquels de nous sont les plus sensibles… ou les plus fragiles…

	— Non mais je ne suis pas fragile, Robert ! réagit Mathieu, piqué au vif.

	— C’est pas une honte d’être fragilisé à un moment de sa vie, Monsieur Quentin ! Je crois même qu’il faut beaucoup de courage pour avouer sa vulnérabilité. (Il ferme les yeux.) À dire vrai, je vous crois… parce que je les ai déjà vus aussi. Vous savez, je n’ai pas toujours été technicien. J’ai eu une autre vie avant. Un passé difficile qui me hante encore parfois. Et quand mes vieux démons ressurgissent, ceux du domaine m’apparaissent aussi.

	— Merci pour la clé, dit Matt pour couper court à la discussion. Je refuse de croire aux fantômes et si vous permettez, je voudrais parler sans plus attendre à ma femme.

	— Non, restez Monsieur Sauvé, s’il vous plaît. 

	Curieusement, je faisais confiance à cet homme, peut-être même plus qu’à son patron que je tiens pourtant en estime. Il me semble être la personne la plus réaliste que nous ayons rencontrée jusqu’à présent depuis notre arrivée dans cette demeure. Et ce malgré ses histoires de spectre, c’est dire !

	— Pas de problème ! dit Robert en se tournant vers moi.

	La conversation avec Léveillé me revient à l’esprit. L’homme avait été correct, avenant par moments, même s’il avait cette sévérité et cette raideur caractéristiques des policiers. Une sorte d’intransigeance, sans savoir si elle était innée ou acquise, qui transparaissait dans chaque geste et chaque propos. Ses questions devenaient progressivement plus ciblées et inquisitrices. À sa demande, je m’étais assise pendant qu’il faisait les cent pas dans le bureau. Peut-être pour conserver l’ascendance.

	Mon estomac se retourne au seul souvenir de cet interrogatoire. Ses attaques continuelles et ses théories de meurtre ne m’avaient pas vraiment secouée, mais certains sujets qu’il avait évoqués, même si c’était arrivé il y a bien longtemps, m’avaient perturbée au plus haut degré. J’ai cru défaillir quand son collègue, Denis, l’avait rappelé.

	Inutile de chercher mes mots. Je ne les trouverai pas. 

	— Bon… il croit que tu es, en fait, que nous sommes impliqués d’une façon ou d’une autre dans la mort de la personne qui a été trouvée près de la voiture accidentée sur la route. 

	— Ben voyons ! 

	— Je sais, c’est ridicule ! Comment aurions-nous pu faire quoi que ce soit alors que nous sommes arrivés après l’accident ? Enfin, moi en tout cas…

	— Arrête Caroline ! Je t’ai dit que je ne comprenais pas, que je ne savais pas ou me souvenais plus. Il faut me croire !

	— Léveillé m’a dit que ses collègues avaient fini par trouver un corps criblé de balles plus loin derrière le talus. C’était pas un accident, on le sait, ils le savent. Et pour lui, nous sommes présumés coupables. 

	 


Mathieu

	Même si j’avais un mauvais pressentiment depuis que le policier avait demandé de parler avec Caroline, je ne m’attendais vraiment pas à cette accusation, qui me tombe dessus comme une chape de plomb.

	— C’est n’importe quoi ! lâché-je. Comment aurions-nous pu avoir un lien avec une personne retrouvée morte sur la route ? Caro, ce cliché-là, je sais qu’il est contre moi. Mais je t’en prie, crois-moi, je ne sais rien, je ne me souviens pas. 

	— C’est ce que j’ai dit au policier, répond Caroline en ignorant ma mention de la photo. Je lui ai expliqué que nous étions ensemble pendant tout le chemin et que tu étais descendu de l’auto quand tu as vu cette voiture encastrée dans le talus au bord de la route. Et qu’il n’y avait eu aucun risque que tu aies fait une chose aussi horrible, toi non plus.

	— Tu disais qu’il nous soupçonnait ! Pourquoi tu parles de moi seul maintenant ?

	— En fait, je n’osais pas te dire qu’il te soupçonnait, toi seul. Léveillé n’a pas vu la photo, souviens-toi, Lapointe les a rangées quand il est arrivé. 

	Sauvé nous interrompt :

	— Vous savez, je ne participe jamais aux recherches préalables sur les participants, je ne suis que le gars de la sécurité et de l’entretien et il m’a toujours tenu à l’écart de cette étape : mais si le docteur et ses contacts ont réussi à trouver ce cliché compromettant, tôt ou tard, Léveillé le trouvera aussi. En attendant, poursuit Robert en s’adressant à Mathieu, votre épouse est votre alibi. Comment le policier peut-il contester ? À moins qu’il ne croie que vous soyez dans le coup aussi, Madame Charbonneau. Il pense peut-être que vous couvrez votre mari. 

	Le regard de Caroline passe de Robert à moi. 

	— Pas exactement, dit-elle. L’inspecteur m’a demandé si je m’étais endormie entre le moment où nous avons pris notre déjeuner et le moment où nous avons croisé la voiture accidentée. 

	— Et alors ? Qu’est-ce que t’as dit ? lui demandé-je.

	C’est là où les choses se sont compliquées.

	— Eh ben… j’ai dit oui. Évidemment que je somnolais par moments sur le trajet. Nous nous sommes réveillés tôt, et j’étais fatiguée.

	— Je rêve !

	— J’ai dit la vérité, Mathieu ! Tu sais que je suis incapable de mentir, ça se voit tout de suite quand je raconte des craques, tu me connais, je bafouille et deviens pivoine ! Ne crie pas, s’il te plaît, j’ai quand même précisé que ça n’était pas pour longtemps…

	— Tu te rends pas compte, Caroline !

	— Justement, Léveillé a montré qu’il était réellement possible que tu puisses avoir échappé à ma vigilance !

	— C’est ça, sa théorie ? As-tu oublié de dire à l’inspecteur que tu ne dormais pas bien ces derniers temps ? Qu’il te fallait au moins deux Tylenol et un verre de vin pour pouvoir dormir une paire d’heures la nuit ?  

	Caroline reste bouche bée devant la violence de mon attaque. Je ne voulais pas régler nos comptes devant Robert, mais c’est plus fort que moi.

	— Et pourquoi cet acharnement sur moi ? J’ai l’impression d’être tombé sur un détective minable dans une petite ville où il se passe rien, qui jette tout son dévolu sur l’étranger qui vient de débarquer parce qu’il a enfin la chance de se tailler une réputation en résolvant la plus grosse enquête de sa vie !

	— Vous avez bien raison ! conclut Robert.

	— J’ai pas donné tant de détails au policier, dit Caroline avec un soupçon de regret dans la voix. Je lui ai juste dit que je me serais rendu compte de ton départ, puisque j’avais le sommeil léger comme, justement, je n’avais pas pris de médicaments, souligne-t-elle. Mais il soutenait qu’il pouvait y avoir une infime possibilité que…

	— Primo, il se trompe lourdement, lancé-je. Deuzio, de toute façon elle est où, l’arme du crime ?

	— C’est vrai ça… où est l’arme ? demande Robert.

	Je porte mon index tendu à ma bouche pour lui signifier qu’on ne lui avait pas demandé son avis. 

	— Et finalement, quel est le motif, Caro ? Quelle raison me pousserait à tuer quelqu’un, hein ? Je serais devenu un psychopathe durant notre trajet de la maison à ici ? 

	— C’est parce que… d’après le policier, il y avait une mallette avec de l’argent à l’arrière du véhicule… Et pourquoi tu me parles d’arme du crime ?

	 


Caroline

	Mes paroles ont l’effet d’une bombe ; et c’est dramatique dans une situation déjà explosive.

	— Tu es sérieuse ? 

	— C’est lui qui le dit, trouvé-je à répondre.

	— Tu sembles penser que c’est moi Caro, tu me déçois ! Mais si tu veux des faits, des trucs concrets, je vais t’en donner ! Il n’y a pas d’arme du crime, OK ? Et si je te parle de ça, c’est parce qu’à accusation débile, argument débile ! Je suis arrivé après le meurtre, en même temps que toi, OK ? Et comment voulais-tu que je sache qu’il y avait un paquet de pognon dans le coffre ? Et si je le savais, pourquoi je l’aurais laissé après avoir tué le conducteur ? Ça n’a aucun sens !

	—  Il restait des billets, qu’il m’a dit. Mais la mallette pouvait en contenir bien plus…

	—  Non, Caro ! 

	Je sais que mon mari est honnête. Je sais qu’il n’a pas tué le conducteur de la voiture. Je crois. Mais quelque chose d’autre me tracasse. Quelque chose que j’ai appris pendant l’interrogatoire avec Léveillé. 

	— Monsieur Sauvé, est-ce que je peux parler à mon mari en privé à présent, s’il vous plaît ?

	— Bien sûr. Mais ne vous inquiétez pas, Monsieur Quentin. Vous non plus, Madame. Vous semblez sincère, et je sens ces choses-là. La vérité éclate toujours et révèle les innocents comme les coupables. De toute manière, j’ai jamais aimé ce Léveillé. Chaque fois que je le croise au village, en contrebas, j’ai juste envie de lui balancer mon poing dans sa face de bœuf.

	Mathieu esquisse un sourire crispé et fait un signe de tête désignant Monsieur Sauvé, qui parcourait déjà le couloir.

	— Finalement, je l’aime bien ce gars, conclut mon mari. 

	— Mathieu, j’ai besoin de te dire quelque chose… 

	— Je t’écoute.

	— Pourquoi tu ne m’as jamais dit que tu as été arrêté par la police quand t’étais au secondaire7 ? 

	Les yeux de Mathieu s’écarquillent. 

	— Quoi ? Comment as-tu… ? Il t’a juste intimidée pour que tu me dénonces ? Hé, il est où ce fils de pute ? 

	— Tu sais, le mec que Léveillé a contacté pour demander quelques vérifications sur nous. Il l’a rappelé durant notre entrevue… Parce qu’il avait trouvé ça à ton sujet… Alors après l’interrogatoire, je suis venue pour te voir. Tu m’as prise de court avec ton histoire de noyade… Bref ! N’essaie pas de changer de sujet, c’est vrai ce qu’il a dit ? 

	Mathieu fait deux pas en arrière et prend appui contre le mur. Il passe la main sur son torse comme s’il cherchait à le retenir d’exploser, puis inspire à plein poumons. 

	— Oui, c’est vrai, marmonne-t-il en baissant les yeux. 

	Quelque chose se brise dans mon cœur. Je sens une douleur causée par ce que je qualifie de trahison. Je serre les dents pour contenir ma peine. 

	— J’espérais que le flic avait menti. Qu’il essayait juste de salir ton image pour que je te dénonce, comme tu dis.

	Mathieu fait un pas vers moi et se retient d’aller plus loin.  

	— Je suis désolé. J’aurais tellement voulu que ce soit pas vrai, mais c’est… mais c’était… Mon Dieu ! Crois-tu vraiment que des charges de vol à l’étalage, quand j’étais gamin, sont assez graves pour faire de moi un meurtrier plus de trente ans après ?

	— Pourquoi tu m’as rien dit ? demandé-je en essuyant mes larmes.

	Mathieu soupire. 

	— Parce que c’était stupide. J’étais un ado, je m’ennuyais dans une petite ville et je sortais avec des amis qui n’étaient pas des enfants de chœur. Tu sais, le genre d’histoires que tu entends des milliers de fois. Ce n’était rien de sérieux. On a fait des farces. On traînait à droite et à gauche. On allait dans des endroits où on ne devait pas. Puis un jour, on a décidé de voler des cigarettes et de la bière au dépanneur. Le proprio a appelé la police, et on s’est fait pincer.

	— Mais tu m’as rien dit ! Si tu m’as caché ça, quels autres secrets peux-tu avoir ?

	S’il y avait des mouches, on aurait pu les entendre voler. 

	— Alors ? lui dis-je.  

	— J’ai eu honte, Caro. J’ai pas voulu que tu le saches parce que j’ai pas voulu perdre la face devant toi. Tu comprends ? Je t’aime tellement et j’avais peur que, si tu apprenais que j’avais été arrêté, tu me juges… même pour des conneries de jeunesse… Je voulais pas te décevoir, tu sais ? 

	Je le regarde en secouant la tête. Comment peut-il être aussi bête ?

	— C’est ce que je croyais durant nos premières années ensemble. Mais alors que le temps passait et que cette omission avait été enterrée, j’ai trouvé qu’il y avait aucune raison de déterrer de vieilles histoires, explique-t-il.

	— Je comprends ce que tu me dis, Mathieu. Mais tu dois te rendre compte que, maintenant, je me demande ce que tu m’as caché d’autre pendant toutes ces années. Ton casier, cette photo, de l’argent qui se serait volatilisé, ça fait beaucoup à digérer.

	Je ferme la porte sans me retourner.

	 


Quelques années plus tôt…

	Paris, France

	Il ne savait plus séduire depuis longtemps. De plus, il n’avait pas l’habitude de boire de l’alcool en grande quantité.

	Il pensait avoir cafouillé, hésité et rougi cent fois. Il s’était souvenu qu’elle disait que c’était mignon ou attendrissant, que ça changeait des véritables bêtes en rut que devenaient certains gars trop sûrs d’eux, qui draguaient les femmes et qui ne s’attendaient pas à ce qu’on leur dise non.

	Ils étaient entrés en titubant à l’hôtel. Heureusement qu’ils n’avaient que quelques pas à faire depuis le restaurant. Ils avaient parcouru le hall en vitesse et pris l’ascenseur en plaisantant, bras dessus, bras dessous. Véronique échappait de petits roucoulements aigus tout le long du parcours.

	Arrivés dans le couloir du cinquième étage, ils s’étaient embrassés pour se dire bonne nuit. Le baiser avait évolué vers quelque chose de plus animal. Leurs langues s’étaient cherchées, ils s’étaient mordu les lèvres mutuellement avant de pouffer de rire, mus par l’excitation et la nervosité.

	— Qu’est-ce qu’on fait là ? s’était-il entendu dire en la fixant d’un regard profond, comme si c’était Maxime, le personnage de son roman, qui prenait les commandes.

	Elle avait gloussé en roulant les yeux. Elle avait mis sa main dans les cheveux de Mathieu en le tirant vers elle par la nuque : 

	— J’ai plein de surprises dans ma chambre… veux-tu voir ça ?

	— Je voulais juste te l’entendre dire ! avait-il répondu.

	Elle s’était retournée et avait glissé la carte dans la fente de sa porte en riant.

	Elle s’était jetée sur le grand lit, avait allumé la petite lampe sur la table de nuit tout en se débarrassant de ses chaussures. Reculant dans une pose suggestive, elle s’était appuyée sur les coudes et lui avait lancé un clin d’œil :

	— Alors, qu’est-ce que t’attends, là ?

	— Euh…

	Il s’était senti bizarre. Que lui arrivait-il ?

	« Tout doux, Matt ! Calme-toi, lui chuchotait la petite voix à l’oreille. T’es là. T’as devant toi une femme qui meurt d’envie de baiser avec toi depuis un moment… Tu le sais très bien… Allez… un petit coup, et ce sera vite oublié… Tu verras ! »

	— Bon, avait dit la jeune femme en basculant pour se mettre sur les genoux. Juste pour te donner un peu de courage.

	Elle avait tiré sa robe vers le haut, avait passé sa tête par l’encolure, puis l’avait lancée sur le tapis. Son soutien-gorge avait vite subi le même sort. Après, sans dire un mot, elle s’était laissée tomber dans le lit ; sa poitrine généreuse avait rebondi. 

	Elle avait raison : ses gestes l’avaient fait capituler. Subitement, l’esprit de Mathieu avait vagabondé à quelques milliers de kilomètres de là… Caroline qui s’occupait de la maison ou qui était en train de peindre un énième tableau qui ne serait jamais exposé. Mais l’image de Véronique allongée dans les draps avec ses jolies formes avait pris le relais dans l’esprit embué de l’homme.

	Il avait pris deux ou trois respirations profondes et il s’était avancé.

	Véronique avait sauté du lit, avait mis ses bras autour de la nuque de Mathieu et l’avait embrassé goulûment sur les lèvres pour terminer sa course dans son cou. Il avait enlevé sa veste et l’avait laissée tomber par terre. Les mains de la femme avaient commencé à se débattre avec sa chemise pendant qu’il cherchait à ouvrir la boucle de sa ceinture.

	Ils s’étaient effondrés nus sur le lit…

	La bouche de Mathieu explorait le corps de sa proie, suçant et mordillant sa peau douce et parfumée du cou jusqu’à la taille. L’image de Caroline qui le taraudait s’était estompée depuis quelques instants. Quand la Française l’avait poussé pour le coucher sur le dos et l’avait pris dans sa bouche, c’était comme si Caroline n’avait jamais existé. 

	Était-ce la puissance ? Était-ce la liberté ? Lui, ici, à poil avec les lèvres d’une femme en train de happer goulûment son membre raide. Était-ce ce qu’il voulait vraiment ?

	Ses questionnements conceptuels s’étaient évanouis dès que Véronique s’était dégagée pour rechercher de l’air. Il n’avait pas eu le temps de penser à quoi que ce soit par la suite, car elle l’avait enfourché et avait accueilli son sexe dur au plus profond de son intimité. 

	Quelques instants plus tard, ils étaient en pleins ébats, Véronique se balançant d’avant en arrière et lui calquant ses mouvements sur sa cadence. Puis il avait décidé de prendre les commandes en basculant, la soulevant et se plaçant au-dessus d’elle. Il avait commencé par des mouvements lents. Elle avait fermé ses yeux et saisi les épaules de Mathieu, le tirant davantage vers elle. Sa respiration était devenue plus rapide, rauque et saccadée. Mathieu avait accordé son tempo au rythme de sa partenaire. Très vite, elle avait commencé à gémir, doucement au début, puis de plus en plus fort. 

	— Oh mon Dieu ! Mathieu… Plus vite… Plus vite… Vas-y !

	Il avait obéi. Les gémissements de son amante devenaient bruyants. C’est à ce moment-là qu’il avait atteint l’orgasme et que son esprit avait repris des couleurs. Véronique avait lâché un long cri, signe de sa jouissance. Il s’était laissé aller à son tour en s’effondrant sur elle.

	Il n’avait jamais eu de sexe avec quelqu’un d’autre que sa femme depuis vingt-cinq ans.

	— Oh, Caroline ! avait-il susurré tout en pleurant.

	 


Mathieu

	La porte de chambre de Caroline étant fermée, je me trouve dans le couloir vide, un hamster en train de courir entre mes deux oreilles. Je ne serais pas surpris d’en voir de la fumée s’en échapper.

	Des pensées insensées se catapultent dans ma tête, se cognent contre les parois de ma boîte crânienne et cette bourrasque d’impuissance me fait tituber. Je suis sous le choc, déjà dépassé par tout ce qui s’est passé depuis notre départ de la maison et étonné de tout ce qui a changé dans notre vie. J’ai suivi Caroline dans cette aventure avec beaucoup de réticence, juste pour lui faire plaisir. J’avais espéré que la facture élevée pour profiter des bons services de cette clinique hors du commun serait suffisante pour redonner confiance à Caroline et la convaincre que notre mariage n’était pas si en danger que ça et que nous vivions peut-être les mêmes situations que d’autres couples à certaines périodes de leur vie. Au lieu de cela, nous avons seulement réussi à nous empêtrer un peu plus dans la merde. Et moi, j’y étais jusqu’au cou.

	J’ai deviné, dans son regard, que les appréhensions concernant l’état fragile de notre mariage résultaient d’une ignorance qu’on attribue assez communément aux hommes. On nous reproche souvent de ne pas être assez romantique, de ne pas faire attention à notre femme après un certain nombre d’années de vie commune… mais je sais aussi que Caroline est irréaliste dans ses attentes. Je ne peux lui donner plus que mes ressources le permettent. 

	Est-ce que l’étincelle s’est atténuée au cours des ans ? Bien sûr que oui, si on compte le temps passé à regarder nos écrans pour suivre les publications des autres, des téléréalités ou des séries insignifiantes au lieu de se parler et de passer un bon moment ensemble. Peut-être même s’est-elle éteinte complètement ? A force de regarder la vie des autres, on en oublie de vivre la sienne. C’est un mal de notre époque. Est-ce que le sexe est moins fréquent et moins satisfaisant ? Évidemment, comme pas mal de couples après une vingtaine d’années ensemble. Tout s’essouffle. J’ai la cinquantaine, et elle me suit de près. 

	Pour une raison qui m’échappe, Caroline ne réalise plus que, malgré toutes ces années de mariage, malgré notre âge et les cheveux blancs qui s’infiltrent dans nos crinières, je suis toujours amoureux d’elle. Quand je la regarde, je remarque les changements que le temps a imprimés sur son corps, mais je la vois toujours comme si elle avait vingt-cinq ans de moins. Ma Caroline a vingt-cinq ans avec vingt-cinq ans d’expérience. Chaque ride est l’une de nos épreuves ou l’un de nos fous-rires, chaque tache de soleil sur sa peau le souvenir de vacances à la plage, chaque cheveu blanc un moment d’angoisse que nous avons réussi à traverser ensemble. 

	L’insouciance des premières années m’encourageait à porter une belle chemise, les jours d’été, pour l’emmener prendre un verre en terrasse, puis faire une marche dans un parc ou au bord de l’eau, ou flâner dans une librairie pour dénicher un livre rare. Par-dessus tout, j’aimais les crépuscules que nous partagions, à boire un thé parfumé tout en mangeant une pâtisserie. Ces soirées heureuses durant lesquelles nous discutions de tout et nous riions de rien.

	Je l’aime toujours… aveuglément. Mais pour une raison que j’ignore, quand elle me regarde, je crois qu’elle est à la recherche de la preuve irréfutable de mes sentiments à son égard. J’ai l’impression qu’elle me voit comme une autre personne, quelqu’un qui est là de passage, et non jusqu’à nos vieux jours. C’est ce qui me frustre le plus, ce qui me donne envie de la secouer en lui disant : « Que veux-tu de plus dans ta vie pour que je te l’offre sur un plateau d’argent ? »

	Ou une cloche en argent ? Avec des photos dedans…

	Cependant, même si mon amour pour Caroline est sans limites, je ne lui permettrais pas de passer le reste de notre vie à chercher un bonheur conjugal parfait qui n’existe peut-être pas. Un couple est fait d’imperfections : c’est savoir composer avec celles-ci qui nous rend heureux.

	Jusqu’à aujourd’hui, je savais au plus profond de moi-même que je n’avais rien fait de mal. 

	Tu oublies l’épisode de Paris, Matt ?

	Peut-être n’ai-je pas donné à Caroline tout ce dont elle avait besoin sur le plan affectif, mais je suis convaincu que je n’ai pas été un mari désagréable. Jusqu’à aujourd’hui… Aujourd’hui, les choses ont changé. 

	Un secret assez innocent que j’avais gardé pendant des années a refait surface. Dès qu’elle a appris ma condamnation, elle m’a regardé différemment. Je l’ai vu dans ses yeux, et j’ai pu l’entendre dans le timbre de sa voix. Je lui ai fait mal, peut-être pour la première fois. On lui a dressé un portrait peu reluisant de moi, celui d’un menteur et d’un criminel. Comment pourrait-elle encore me faire confiance ?

	Serait-ce le moment de crever l’abcès et de lui raconter le reste, ce soir ? Et de te racheter une conscience. Tu veux lui faire mal pour te soulager ?

	Je décide d’aller la retrouver dans sa chambre. J’avance vers sa porte et je m’arrête. Je sais qu’il est encore trop tôt pour qu’elle veuille bien me parler… et peut-être est-ce aussi trop tôt pour que je lui parle. Je fais demi-tour et entre dans mes appartements. 

	Je ne peux pas voir la piscine, mais je sais qu’elle est là-bas, derrière cette vitre. Le souvenir du corps flottant dans les eaux glauques me fait frissonner. J’éponge la goutte de sueur froide qui perle sur mes cervicales et m’approche pour fermer les rideaux. L’obscurité est tombée, et ça ne me plaît guère de voir les ténèbres qui nous encerclent. Je repasse la bobine du film de l’après-midi dans ma tête : Caroline n’a trouvé personne dans la piscine, et Lapointe a dit que mon subconscient me jouait peut-être des tours. Par ailleurs, Robert a dit que j’avais certainement vu un fantôme habitué à apparaître devant certains visiteurs. Qui a raison ? Qui dit la vérité ? J’ai vu quelqu’un et je le jurerai jusqu’à la fin de mes jours. 

	Je repense à Caroline. Je suis furieux contre moi-même de ne pas lui avoir dit la vérité plus tôt, car les dommages causés ces dix dernières minutes ne pourront pas être rattrapés. Le pire dans tout ça, c’est que Caroline ne me parlera pas avant qu’elle se sente prête. Je n’ai que mes angoisses pour me tenir compagnie. 

	Imagine si tu lui racontais la petite aventure parisienne !

	Je ferais bien une promenade dans les parages afin d’évacuer les idées négatives, pour me dégourdir un peu les jambes, mais la perspective de rencontrer quelqu’un et d’être obligé d’engager une conversation me fait vite renoncer. Finalement, comme j’ai quelques heures de libre jusqu’au dîner, je choisis de rester dans ma chambre avant d’essayer de retourner voir Caroline. Je verrai à ce moment-là si elle accepte de me parler ou non. Je ne veux pas qu’elle puisse me reprocher ça aussi, de ne pas avoir fait le premier pas vers elle.

	Je ramasse un livre de poche sur la table basse et m’affale sur le fauteuil. Mais au bout d’une quinzaine de pages, je me rends compte que je relis les mêmes paragraphes trois fois et que mon corps réclame toujours du repos. Je cesse de lutter et me laisse aller au sommeil.

	Je rêve de Caroline, habillée d’une belle robe d’été rose qui lui tombe juste au-dessus du genou. Nous sommes à Montréal. Je lui tiens la main alors que nous traversons la rue Sainte-Catherine pour arriver à la librairie Indigo, où nous allions de temps à autre boire un chocolat chaud et flâner dans les allées, à la découverte d’un nouveau livre.

	Mais cette fois-ci, la librairie est fermée. Une petite affiche accrochée sur la porte nous indique qu’il faudra revenir quand la pluie s’arrêtera. Désorienté, je regarde autour de moi et je fixe le ciel, sans voir un seul nuage sur des kilomètres. « Je ne comprends pas », dis-je à Caroline. « Il ne pleut pas du tout. »

	Peut-être qu’ils savent quelque chose que nous ne savons pas, me répond une voix. Mais ce n’est pas la sienne. Je tourne la tête brusquement et me retrouve tenant la main de Mélissa Talion. Elle est là, ses seins brillants de sueur et ses mamelons roses pointant à travers le tissu léger de la robe.

	J’arrache ma main de la sienne et me réveille en sursaut. 

	 

	 

	Je me redresse sans décoller mes fesses du siège, et prends deux respirations profondes pour permettre à mon cœur de retrouver un rythme normal. Ou au moins, moins effréné. J’essuie un filet de bave au coin de ma bouche et me frotte les yeux. Le réveil indique dix-neuf heures quinze. 

	Merde ! Je suis en retard pour le repas.

	Je me lève à la hâte, me cogne par la même occasion à la table basse et me précipite dans la salle de bain. Je m’asperge le visage d’eau, me sèche et sors dans le couloir. 

	Je frappe à la porte de Caroline, espérant qu’elle n’est pas allée au restaurant sans moi, en vain. Je ne prends pas la peine d’insister ; elle est déjà partie.

	En quelques pas, j’atteins la réception, où une petite musique zen est diffusée par des haut-parleurs discrets. À mon arrivée à l’entrée du restaurant, j’entends des éclats de voix et des rires. Je traverse la salle à manger pour retrouver le groupe assis autour de la même table que tantôt. Les Talion sont installés dos à la baie vitrée, Mélissa assise à droite du docteur Lapointe en pleine conversation. 

	Caroline, dos à l’entrée, ne peut pas m’apercevoir. Elle tient une discussion animée avec Louis-Charles. Elle a une robe de soirée qui révèle ses omoplates et suggère seulement la courbure de ses reins. Je reconnais cette robe bleue et sexy que je lui avais offerte il y a trois ans pour son anniversaire. Caroline a toujours été conservatrice.

	C’était quand la dernière fois que je lui ai acheté un cadeau sans raison précise, juste pour lui faire plaisir ?

	Louis-Charles est le premier à me remarquer. Je remercie son attention par un sourire et tire une chaise à côté de Mélissa. 

	— Excusez, je me suis assoupi en lisant et me suis réveillé il y a quelques minutes seulement. 

	Lapointe tapote gentiment mon épaule. 

	— Rien de grave, Monsieur Quentin, nous venons tout juste de nous asseoir.

	— Nous étions fatigués et avons dormi comme vous, dit Mélissa. Je ne pensais pas que se réveiller tôt pour faire la route nous aurait autant épuisés !

	— On était vraiment claqués du voyage… et des premiers... travaux, confirme son mari.

	Je souris toujours et observe Caroline, essayant d’établir un contact visuel avec elle pour la première fois depuis mon entrée dans la salle à manger. 

	— As-tu pu te reposer, Caro ? 

	Elle prend une petite gorgée de son eau pétillante et fait oui de la tête, sans même me regarder.

	Ouais… Elle est vraiment fâchée. Je sais qu’il vaut mieux ne pas trop forcer et la laisser dans son mode mélodrame. La seule chose que j’espère, c’est qu’elle soit assez intelligente pour jouer le jeu quand ce sera à son tour de parler. Je remarque que Louis-Charles porte les mêmes vêtements que tout à l’heure, alors que Mélissa a opté pour une belle robe rouge, bien provocante. Le tissu rouge semble être une seconde peau et accentue diablement ses courbes. Je suis certain qu’elle est ce genre de femme qui aime mettre en valeur son beau corps à la moindre occasion. Et elle a bien raison. C’est à nous de nous tenir, pas aux femmes de se cacher.

	— Voulez-vous boire quelque chose, Monsieur Quentin ? demande Lapointe en soulevant son ballon déjà entamé. Je me permets juste un verre au souper quand je travaille, pour ne pas altérer mon jugement.

	Sur la table, aucun autre verre de vin. Je lui indique qu’un verre d’eau comme les autres serait parfait pour moi et que je prendrais bien du café après le repas. 

	— Aucun problème, répond-il en quittant la table. Veuillez m’excuser, je vais voir le personnel dans la cuisine. Le repas ne devrait pas tarder.

	Alors que le docteur disparaît derrière la porte à battants, une cacophonie de bruits d’ustensiles et de cris des cuisiniers nous parvient. 

	Nouvel essai. Je m’adresse à Caroline.

	— Je suis désolé… Je veux que tu saches que… tu sais, à cette époque, ça m’a paru, pour moi et mes copains, comme une bonne idée. 

	Son silence me répond.

	— Caro, allez ! (J’essaie de prendre sa main et elle me laisse faire, mais son contact n’est pas très enthousiaste, presque indifférent.) C’est une erreur de jeunesse… et le reste, une erreur de jugement. C’est tout.

	Je me tourne vers la droite et réalise que Louis-Charles et Mélissa me fixent. Ils dévient leurs regards vers les fenêtres et font semblant de parler du temps exécrable.

	Mélissa le trompe, mais c’est moi qui me trouve dans l’eau chaude pour une bêtise d’adolescent.

	C’est à ce moment précis que docteur Lapointe traverse les battants de la porte de la cuisine.

	— Les cuistots ont terminé de nous préparer le repas. Jérémy, que Robert a envoyé faire un tour de la propriété pour vous rassurer, dit qu’il n’a rien vu. Il a juste trouvé ça, au pied du plongeoir. 

	Lapointe tend un châle à la vue de tout le monde.

	 


Caroline

	— Docteur ! Docteur ! Où est le docteur ? crie Robert Sauvé depuis l’entrée de la salle à manger.

	L’homme traverse la salle en courant, jusqu’à la table où nous sommes installés. Il est trempé, les mains et les avant-bras couverts de boue et d’herbes. Ses bottes sont sales et son jean est déchiré à la hauteur du genou droit. 

	— Où est le docteur ? répète-t-il, essoufflé, les yeux remplis de peur. De terreur.

	— Robert ? 

	Toutes les têtes se dirigent vers la porte de la cuisine où se trouve le docteur Lapointe, l’étole tricotée toujours en main, qui garde son calme habituel et regarde son employé, agacé. 

	— Robert ! Mon Dieu ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

	— C’est Émilie, docteur !

	Je dévisage Robert dont les vêtements sont tachés et débraillés. Son corps athlétique s’est avachi et a perdu de sa superbe. Sa fragilité m’émeut. 

	— Vous saignez, trouvé-je utile de dire en montrant son pantalon déchiré. 

	Il ne m’a pas entendue. Ses yeux restent rivés sur le docteur. Il semble hypnotisé. 

	— Émilie ? Qu’est-ce qu’il y a ? Où est-elle ? demande Lapointe, très inquiet. 

	Il essaie de regarder derrière Robert, comme si Émilie, petite et fluette, se cachait derrière la puissante carrure du responsable technique de la demeure. 

	Monsieur Sauvé ne réagit pas. Le docteur Lapointe se précipite vers lui et le saisit par les épaules. C’est presque comique, étant donné la différence de taille entre les deux hommes. David et Goliath.

	— Vous allez parler enfin, Robert ! Où est Émilie ? 

	Lapointe secoue son employé fermement au rythme de chaque mot qu’il répète en articulant avec exagération. Le géant ne bouge presque pas. Robert baisse les yeux et lâche dans un soupir de désarroi : 

	— Je ne sais pas.

	Je ne reconnais pas le son de sa voix. Ses paroles semblent sortir d’un brouillard épais. Comme s’il était venu jusqu’à nous en avançant à l’aveugle, empêtré dans une brume si consistante qu’elle l’empêchait de distinguer son propre corps. Il en est même chancelant. Je pressens à quel point il est dépassé par ce qu’il a découvert et sa réponse suscite bien des questions. Des craintes. J’entends le couple Talion marmonner derrière moi sans comprendre leurs paroles. Sûrement de la spéculation et je ne peux pas leur en vouloir : on fait tous cela, quand on ne sait pas. On émet des hypothèses qui se veulent rassurantes, on fait tapis et on place tous ses jetons sur le moins pire, on s’anesthésie d’éventualités pour déjouer le sort sinistre que peut nous réserver l’avenir. C’est humain. Je regarde Mathieu : ses yeux fixent la scène qui se déroule devant lui. Il semble perturbé. C’est à ce moment que je réalise que moi aussi… J’ai peur. Quelque chose de grave est arrivé à Émilie. Toutes les personnes présentes le pensent : Robert a été témoin de quelque chose de sérieux qui a visiblement ébranlé son habituelle assurance. 

	Voir ces hommes changer de comportement me fait subitement sentir très vulnérable. Robert était jusque-là rassurant, et le docteur, parfaitement stoïque. Je les sens fébriles à présent. Je m’approche de Mathieu, respire son odeur et songe à prendre sa main pour chercher du réconfort.

	— Robert ? lance le docteur en se forçant à parler calmement. Robert, asseyez-vous ici. (Il tire une chaise sur laquelle l’homme s’installe.) Tenez… buvez de l’eau et ensuite, s’il vous plaît, dites-moi ce qui est arrivé.

	Je note le ton patient, presque paternaliste, de la voix du docteur. Il use de méthodes de conviction qu’il utilise probablement avec ses patients. Il observe Robert en train de boire une longue gorgée d’eau. 

	L’homme de maintenance dépose sur la table son verre sali de traces de boue. De toute cette poisse terreuse qui lui collait aux doigts.

	— Alors, Robert ? lui demande le docteur en plaçant une main sur l’épaule de l’homme assis. 

	— Elle… Émilie… a besoin d’aide.

	 


Mathieu

	Robert Sauvé respire profondément, et ses yeux s’écarquillent. Son brouillard se dissipe, il semble y voir plus clair. Il commence à parler en fixant la baie vitrée martelée par la pluie. 

	— Émilie est supposée être partie, n’est-ce pas ?

	— Oui, annonce Lapointe. Abrégez, Sauvé ! 

	— J’ai vu sa Corolla sur un de mes écrans de contrôle. Elle n’a jamais quitté le parking.

	Sa grand-mère... Que fais-tu, Matt ?

	— Vous êtes sûr que ce n’est pas un enregistrement ? 

	— Oui, puisque je suis allé vérifier… 

	Tous les regards restent suspendus aux lèvres de Robert dont le pincement anxieux ponctue sa phrase. 

	— Non seulement la voiture est là, mais j’ai trouvé ça ! annonce-t-il d’une voix grave – d’outre-tombe – mais chevrotante. (Robert joint le geste à la parole et tire un objet de sa poche qu’il lance sur la table.) Le téléphone d’Émilie et ses clés !

	Tous les regards convergent vers l’iPhone et le trousseau à l’effigie de Mickey posé sur la table. 

	Une main glacée écrase mon cœur et tord mes boyaux.

	Robert secoue la tête et se lève comme un ressort. Il saisit le verre d’eau, le termine d’un trait, le repose avec fracas et fait un quart de tour pour se diriger vers la sortie de la salle à manger. Lapointe, surpris par l’agitation soudaine de Robert encore engourdi la seconde d’avant, le suit en courant, puis s’arrête à mi-chemin et se tourne vers nous : 

	— Restons ensemble ! 

	Cette scène me rappelle celles que l’on voit dans les films d’épouvante : le chef du clan qui essaie d’encourager ses compagnons et leur conseille de rester groupés. Et ces cons qui finissent toujours par se séparer… 

	Nous talonnons Lapointe et Sauvé. Les Talion nous rejoignent. Le docteur avance sans se retourner. Il dépasse le comptoir de la réception et fonce comme une flèche dans le hall. Devant lui, Robert ouvre la course folle. À peine Lapointe a-t-il franchi la réception que nous entendons une voix essoufflée rouspéter à l’arrière :

	— Attendez, là ! J’ai besoin d’enlever mes talons hauts !

	Sans même vérifier la scène, je sais que Mélissa est en train de se contorsionner pour se débarrasser de ses escarpins.

	— Dépêche-toi, punaise ! Pourquoi t’es venue déguisée comme ça ? crie Louis-Charles.

	— Pourtant, t’as toujours été fier de me montrer à droite et à gauche habillée de cette façon !

	— Ta gueule, Mélissa, c’est pas le moment ! 

	Louis-Charles tire sa femme par la main et elle sautille comme une grenouille, sur un pied, pour retirer sa chaussure.

	Robert, toujours en tête, bifurque à droite dans le couloir après la réception. Lapointe essaie de le faire parler, sans succès. Il continue sa course et nous dépassons la limite de la zone accessible au public. Robert s’arrête devant une porte à gauche du couloir. Il sort de sa poche une carte magnétique et se précipite à l’intérieur. Le docteur Lapointe y disparaît à son tour, et nous les suivons, Caroline et moi, quelques secondes plus tard. Finalement, Louis-Charles et Mélissa passent la porte, lui le visage rouge comme une tomate, et elle, les pieds nus.

	La pièce est aussi grande que le bureau du docteur, mais son aménagement austère et son ameublement spartiate la différencient du décor rustique et chaleureux du reste de la demeure. 

	Le sol est couvert d’un tapis gris et les murs sont d’un beige stérile. Une série de boîtes numériques et d’écrans tapissent la moitié du mur. Des écrans bleu et vert vif créent un trouble de vision qui contraste avec le reste de la salle. Un grand espace de travail est installé au fond, sur lequel trône une douzaine de moniteurs plats d’au moins soixante-cinq centimètres en rangées de trois sur quatre. Chaque écran affiche quatre chaînes vidéo en haute définition qui diffusent les captations des caméras de surveillance montées partout dans la propriété et aux abords. Ce qui m’intrigue est que je n’ai aperçu aucune de ces caméras, et pourtant… elles étaient là, pointées sur les visiteurs, observant leurs moindres faits et gestes. 

	Au fond de la pièce se trouve une porte imposante en métal. Un clavier numérique et un lecteur de carte magnétique sont fixés au mur, à hauteur de poignée. Probablement un coffre-fort.

	L’apparence futuriste de l’installation n’aurait pas été pour me déplaire en d’autres circonstances parce qu’elle semble tirée tout droit du Cinquième Élément. Bien que j’adore les films de science-fiction, quelque chose dans l’aspect de cette pièce m’angoisse. 

	— Respire, Mathieu, m’encourage Caroline dont la sensibilité a capté ma tension. Docteur, c’est quoi, tout ça ?

	— Les précautions du cheikh, au cas où. Pour ses collections, me répond Lapointe sans dévisser son regard inquiet de son employé.

	— Le portail… Le portail… Mon dieu Émilie… répète inlassablement Robert dont le ton ne laisse aucun doute quant à la gravité de la situation. Il marmonne en boucle d’une voix grave – d’outre-tombe – et chevrotante.

	— Calmez-vous, Robert. Vous parlez du portail, sortez-nous l’enregistrement qui correspond, c’est bien pour ça que vous nous avez fait venir ici ? demande Lapointe.

	L’employé pianote sur le clavier et réussit à ramener une image claire sur l’écran central. Je peux reconnaître la barrière où nous sommes passés à notre arrivée dans la BMW. 

	— Pouvez-vous éclaircir l’image un peu plus ? reprend le docteur.

	Robert s’exécute et subitement, l’image de l’écran prend la teinte verte des lunettes de vision nocturne utilisées par les militaires.

	— C’est la diffusion en temps réel ou un enregistrement ? demande Lapointe.

	— De l’enregistrement, docteur, annonce Robert en déglutissant. Il pointe du doigt une petite incrustation numérique dans le coin droit de l’écran. C’était il y a… moins d’une heure.

	Je ne quitte pas des yeux les manipulations maladroites de Robert, que le stress agite de convulsions.

	— Montrez-nous ou parlez-nous, mais je vous en prie, calmez-vous Robert.

	Je fais un pas pour m’approcher davantage, et Caroline se met discrètement à mes côtés. L’autre couple se contente de regarder depuis son emplacement, loin des écrans. Mélissa s’est lovée dans les bras de son conjoint, qui la serre très fort. En replaçant son châle sur ses épaules tremblantes.

	— Là ! crie Caroline avec une voix qui me fait sursauter. 

	Robert réagit :

	— Docteur… Je suis tellement désolé… Je ne peux pas être constamment en salle de contrôle… Les rondes, l’entretien… Tout ça… J’y suis quand j’ai du temps… Et j’y cours quand j’ai une alerte… Mais là, rien… Oh Émilie…

	— Oh mon Dieu ! lâche Lapointe. 

	Sa bouche reste ouverte.

	Émilie ne porte pas son uniforme, mais un chandail du genre coton ouaté et un jean. Il est clair que la pluie a trempé ses vêtements, et ses cheveux lui collent au visage et sur les épaules. On la voit marchant d’un pas raide vers le portail avec les mains levées à la hauteur du cadenas pour le débarrer. Elle pousse la porte pour l’ouvrir en grand, la franchit pour dépasser les limites du domaine.

	Deux pas derrière elle, deux armoires à glace portant des vestes de pluie la suivent en braquant un fusil entre ses omoplates. 

	 


Caroline

	Je réalise ce qui se passe et j’ai mal au cœur pour la jeune femme. C’est vrai que je ne la connais pas plus que cela, mais le seul échange bref que nous avons eu à notre arrivée dans la propriété a suffi pour que je ressente de l’empathie envers elle. Moi qui la regardais de travers et qui imaginais toutes sortes d’histoires rocambolesques entre elle et le docteur… J’ai un peu honte de moi-même. J’ai le vilain défaut de sauter aux conclusions sans avoir de preuves ou sans donner la chance au coureur. Mais je préfère ce sentiment de culpabilité induit par un jugement hâtif que la douloureuse vérité : si j’avais eu une fille, je lui aurais souhaité la pétillance et la vivacité d’Émilie.

	Les sourcils du docteur se froncent, ses yeux s’assombrissent lorsqu’il se penche vers les écrans tout en s’appuyant sur le dossier de la chaise où est toujours installé Robert. Je décèle sa crispation, la disparition d’Émilie et la découverte de ses ravisseurs grâce à la caméra lui ont immédiatement tendus les traits. A ce moment précis, il doit se poser la même question que nous tous.

	— Qui sont ces hommes ? Comment elle s’est retrouvée avec eux ? lance Mathieu. Je croyais qu’elle rentrait chez elle, n’est-ce pas ? 

	Son regard incrédule scanne la pièce à la recherche d’une réponse qui, bien évidemment, ne vient pas.

	Le docteur Lapointe se redresse et soupire : 

	— Tout ce que nous savons pour le moment est qu’Émilie est dans une fâcheuse situation. Vraisemblablement, elle a été interceptée sur son chemin. (L’homme se pince le menton.) Quand elle est partie d’ici, c’est vrai qu’elle avait dit qu’elle se rendait chez elle. Mais c’est tout ce que je sais… A moins que quelqu’un d’autre dans cette pièce n’ait eu d’autres communications avec elle depuis son départ.

	Mathieu se crispe.  

	Le docteur jette un regard appuyé vers Robert, dont les yeux sont toujours collés sur l’écran. 

	— Je n’ai pas eu plus d’infos que vous, docteur. J’en sais pas plus que vous, répète le technicien en chef. La seule chose que je sais, c’est que « fâcheuse situation » est un euphémisme.

	— Alors, c’est tout ce que nous avons comme renseignements, tranche le docteur, qui ne relève pas la pique lancée par son employé à son encontre.

	L’autre couple et Mathieu partagent mon malaise.

	— Et ce fouille-merde de Léveillé qui est parti ! déplore Lapointe en jurant pour la première fois de notre séjour. Rappelons la police pour leur raconter ce que nous venons de voir. Personne ne sait où Émilie a été emmenée, ni si elle est encore…

	— …en vie ? l’interrompt brusquement Mathieu. 

	— Non, dans le domaine. Il est immense et elle… ils peuvent être partout. Faisons de notre mieux pour garder notre sang froid et les idées claires. Ne cédons pas à la panique. 

	Mon regard croise celui de Mathieu et j’y vois la peur. Elle était d’abord un murmure. Un chuchotement auquel nous n’avons pas – ou ne voulions pas – prêter attention, mais elle est bien là désormais, si bruyante, presque palpable tant l’atmosphère est lourde, que nous ne pouvions plus nier l’évidence.

	— Excusez-moi, annonce Louis-Charles en se raclant la gorge. Je veux pas paraître impoli ou pressant, mais je doute que ses ravisseurs aient projeté de coucher à la belle étoile et sous la pluie… Il y a quand même de grandes chances que deux hommes armés et dangereux se dirigent directement vers nous !

	Je fais un pas vers Mathieu et saisis sa main. Il la serre très fort, et je me sens mieux presque instantanément. Mais mieux, ne veut pas dire bien.

	— S’ils sont encore ici, nous sommes plus nombreux qu’eux, docteur, dit Robert. Il y a assez d’hommes disponibles dans cette pièce pour les chercher et les attraper ! Ils doivent savoir que s’ils essaient vraiment d’entrer, on ne les accueillera pas à bras ouverts.

	— Oui, mais ils ont au moins un fusil, Robert, argumente le docteur.

	— Est-ce que vous vous êtes demandé ce que ces deux veulent vraiment ? demande Mathieu. 

	— Pas mal de monde dans le coin sait que la demeure appartient à un milliardaire. Ces voyous pensent sûrement réclamer une rançon ou entrer pour mettre la main sur des œuvres d’art que Monsieur Al-Fayed collectionne... C’est la motivation la plus probable, à mon avis. Il n’y a rien d’autre ici. Émilie est certes un peu étrange, mais je ne la vois pas tremper dans des histoires louches… 

	— Quelle que soit la raison, dit Robert qui avait recouvré son aplomb, je vous rappelle que nous ne sommes pas totalement désarmés, docteur.

	— Nous ne sommes pas des tueurs non plus, Robert. Nous n’allons pas partir à la chasse aux humains, même si ce sont des criminels. Ce n’est pas parce que nos convives ont signé une décharge de responsabilités qui jusque-là n’avait jamais servie qu’il n’est pas de mon devoir d’homme et de médecin de les protéger ! 

	— Pour la légitime défense, oui. Moi, je tire. Et c’est pas des humains, comme vous dites. Ce sont des monstres ! Ils ont Émilie entre leurs mains, et Dieu sait ce qu’ils veulent en faire !

	— Justement, ils l’ont, et nous le savons ! répond Lapointe comme s’il s’agissait d’une bonne nouvelle. Que pouvons-nous faire maintenant, à part appeler la police ? Soit il est déjà trop tard pour Émilie, Dieu du ciel faites que non, soit ils vont essayer de l’utiliser au mieux comme élément de négociation… Au pire, comme bouclier humain.

	— Tout ce dont on a besoin c’est qu’ils commettent une erreur et nous allons pouvoir les neutraliser, précise Robert.

	— Et risquer de tuer Émilie ? Ou une autre personne parmi nous ? Et une gaffe, Robert, voyons ! Ils semblent rompus à ce genre d’exercice, regardez-les bien, invisibles avec leurs imperméables et la démarche assurée !

	— Ils la tueront de toute manière ! Vous croyez pas ?

	Silence dans la salle. Le va-et-vient de paroles entre les deux hommes s’arrête d’un seul coup. 

	Mathieu est fébrile. Je sens ses doigts trembler autour des miens, j’ai l’impression d’entendre les étincelles de son intervention imminente crépiter dans l’air. Des petites secousses avant l’éruption. Je sais qu’il va éclater d’un moment à l’autre. Ce n’est qu’une affaire de secondes.

	— Docteur Lapointe ! lance Mathieu. Pour l’amour du ciel, qu’est-ce que vous suggérez qu’on fasse concrètement ? Jusqu’à présent, le seul plan d’action concret que vous avez offert est d’appeler la police. (Mathieu applaudit ironiquement.) Appelez les flics si vous voulez, faites venir l’autre fouineur de Léveillé, en attendant Émilie a le temps de mourir dix fois ! Nous pouvons faire quelque chose pour elle ! 

	Louis-Charles et Mélissa dévisagent Mathieu. Bien que j’approuve l’idée de mon conjoint et salue intimement son courage, j’avoue que moi non plus, je ne suis pas très chaude pour jouer les héroïnes. J’ai peur qu’il nous arrive un malheur si nous intervenons au secours de la réceptionniste. Ma tête et mon cœur se livrent une lutte terrible. Ma tête, siège de ma morale et des valeurs qu’on m’a inculquées me dit d’aller l’aider. Parce que c’est ce qu’il faut faire, et parce que c’est ce qu’on aimerait que les autres fassent pour nous dans la même situation. Mais mon cœur, lui… a juste envie de prendre ses jambes à son cou.

	— Monsieur Quentin ? Vous êtes une personne beaucoup plus sensée que je ne le pensais, dit Lapointe en se retournant pour nous faire face. Êtes-vous tous bien d’accord avec Monsieur Quentin et les potentielles conséquences d’une telle entreprise ? Est-ce que ses paroles reflètent ce que vous pensez tous en ce moment ?

	Les têtes autour de moi opinent, sans grande conviction.

	Le docteur Lapointe regarde nos visages pendant un instant, puis soupire lourdement. 

	— D’accord… J’appelle la police pour commencer, et par ailleurs, il n’y a aucun mal à se préparer au pire. Je pense aussi que nous pouvons essayer de sauver notre pauvre Émilie… mais d’une façon intelligente, compris ? Nous ne partirons pas comme des fous à la chasse à l’homme. Nous serons patients et organisés. Nous ferons très attention… Nous ne mettrons pas la vie de quiconque en danger, d’accord ? 

	Nous répondons oui à l’unisson. 

	Mais toujours sans grande conviction.

	Toujours assis devant la console informatique, Robert Sauvé fait craquer ses doigts et se lève. 

	— Docteur, je suis vraiment heureux de voir que vous avez décidé d’agir, mais sans vouloir vous offenser, je vais faire ce que je pense être juste. Si je peux descendre un de ces bâtards pour sauver Émilie, je le ferai, que vous l’approuviez ou non. 

	— Vous avez raison, répond Mathieu.

	Un peu surprise par le cran renouvelé de mon mari, je lui dépose un baiser sur la joue pour lui manifester mon soutien. 

	Le docteur lève une main en signe de capitulation. 

	— Je suis avec vous. Je veux juste être sûr de nous garder tous vivants, c’est tout. Vous ne pouvez pas me le reprocher.

	— Merci pour vos bons sentiments, docteur, lance Louis-Charles, adossé au mur. Je pense que personne ne veut se faire de mal. Allez, passons aux choses sérieuses. Nous avons perdu assez de temps. (Il fait un signe de tête en direction du docteur et de Robert.) Vous connaissez cet endroit mieux que nous. Par quoi devrons-nous commencer ?

	— Le journal d’accès. Il faut voir si la carte d’accès d’Émilie a été utilisée pour accéder aux zones réservées aux employés.

	Robert fait encore craquer ses doigts – ce qui me fait grincer des dents –et pianote sur le clavier pour afficher sur l’écran central un autre logiciel. Alors qu’il s’affaire à sa recherche, le docteur reprend : 

	— Il y a certaines portes de la demeure qui ne peuvent être ouvertes qu’avec des cartes spéciales, comme le bureau principal derrière la réception, les zones de livraison à l’arrière, ou encore les armoires d’entretien…

	— Comme dans n’importe quel hôtel, s’impatiente Mathieu, qui ne voyait apparemment pas l’intérêt de donner de telles explications.

	— C’est ça, reprend le docteur. 

	— Rien ! résonne la voix de Robert. Elle l’a pas utilisée.

	Le docteur Lapointe observe les autres écrans rapidement, vérifiant les diffusions de la vidéo, à la recherche de quelque chose d’inhabituel. 

	— Sont-ils assez intelligents pour prédire que nous pourrons pister leur point d’entrée s’ils utilisent la clé ? marmonne Lapointe.

	Robert secoue la tête. 

	— Docteur, peut-être qu’ils ont simplement demandé à Émilie la meilleure façon de circuler dans la propriété sans être découverts...

	— Ça signifie bien qu’ils pourraient être à l’intérieur de la bâtisse sans qu’on soit au courant, conclut Mathieu.

	Le docteur Lapointe tient ses deux tempes d’une main et inspire profondément. 

	— Nous ne sommes pas plus avancés… Ils peuvent aussi bien être partis qu’être encore ici. Robert ! Par précaution, activons le code rouge, tout de suite !

	— C’est comme si c’était fait. 

	Quelques instants plus tard, il lance : 

	— OK, nous sommes officiellement en code rouge. Voulez-vous faire l’annonce, docteur ?

	 


Mathieu

	Je surveille les manœuvres comme si j’observais des militaires dans une salle d’opérations8. Qu’est-ce que c’est que ce code rouge ? 

	Lapointe s’empare du téléphone fixe vissé au bureau, compose trois chiffres que je n’arrive pas à distinguer et annonce :

	— À tout le personnel encore présent dans la propriété, votre attention s’il vous plait !

	Les haut-parleurs dissimulés dans différents coins des salles s’activent soudainement et crachent les paroles du docteur à plein volume. 

	— Nous allons servir du gâteau et de la crème glacée à la réception pour célébrer l’anniversaire de Monsieur Robert Sauvé d’ici dix minutes, reprend-il. Nous aimerions que vous nous rejoigniez. Je répète, gâteau et crème glacée pour tous, sans exception, à la réception dans dix minutes ! 

	Il met fin à l’annonce et range le téléphone.

	— Intelligent, lâche Louis-Charles. 

	Le docteur opine du chef. 

	— Oui. Tout le personnel sait exactement ce que ça veut dire. Ils vont tous se rendre vite dans des pièces sécurisées que nous leur avons indiquées à leur embauche et s’y réfugieront jusqu’à l’arrivée de la police, ou jusqu’à ce que je fasse une autre annonce leur signalant la fin de la crise. Initialement, le cheikh avait fait construire quelques chambres fortes destinées à ranger ses objets lorsque le manoir était inoccupé pour de longues périodes : comme nous l’exploitons, il nous a autorisé à revoir leur utilité en cas de danger. 

	J’étais sur le point de demander plus de détails sur ce qu’on devait faire lorsque la demeure entre « dans le code rouge » quand Mélissa, parfaitement muette jusqu’ici, se décide finalement à parler. 

	— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? Est-ce aussi une chambre forte ? demande-t-elle en pointant du doigt la porte métallique à sa droite.

	Tous les regards se tournent vers Mélissa. Pieds nus, à côté de son mari dans sa robe courte trop serrée et dont l’étole recouvre les délicieuses épaules, elle me surprend par la pertinence de sa question. 

	— Y a bien une femme ici qui a de la trempe ! Oui, et nous avons des armes dans cette pièce, lance Robert en souriant.

	Il se dirige vers la grande porte et s’apprête à nous en révéler les mystères.

	— Extraordinaire, Madame ! dit le gérant de la maintenance. Tout à fait une femme tenace que vous avez là, Maître Talion !  

	Louis-Charles fait un signe de tête pour accepter le compliment, alors que les joues de Mélissa rougissent. 

	— J’estime que je devrais vous expliquer un peu comment fonctionnent les armes à feu, continue Robert. Naturellement, nous n’avons pas une vraie armurerie là-dedans… Donc, contrairement à ce que vous pouvez penser, nous sommes juste préparés à faire face à la vie sauvage… nous n’avons que de petites armes de chasse, poursuit Robert.

	Tout le monde est stupéfait.

	— De petites armes de chasse ? 

	J’aurais bien aimé tenir une vraie arme pour nous protéger, Caroline et moi.

	Appuyer sur la détente… Tuer un homme… Mes pensées me torturent. Et quand j’imagine Émilie subissant les sévices de ces deux détraqués, je pense que tirer sur un agresseur de femmes ne représente pas un crime. Si ce n’est pas de la légitime défense pour soi, c’en est par anticipation pour toutes les femmes.

	— Oui, des armes utiles contre les animaux, Monsieur Quentin. Pour ce qui est des tentatives d’intrusion de voleurs, vous pensez bien que même en pleine forêt ce n’est pas la jungle ici et nous n’avons pas la volonté de nous faire justice nous-mêmes ! Si nos clôtures empêchent la plupart des plus grosses créatures d’entrer sur nos terrains, il nous arrive de temps à autre d’apercevoir des loups, des renards ou même un ours se promener à la recherche de nourriture. Les agents des parcs nationaux et provinciaux ainsi que les gardes forestiers font du bon travail, mais dans de rares cas, la situation peut déraper avant qu’ils n’arrivent, et c’est pour ça que nous sommes prêts à manipuler les armes. 

	Il passe sa carte magnétique sur la console de la porte et tape un code.

	— Ce que Robert veut dire, c’est que nous allons faire face au fusil des deux loubards… avec des fléchettes tranquillisantes, explique le docteur.

	Sauvé ouvre la lourde porte en métal et la laisse basculer complètement. La porte fait environ dix centimètres d’épaisseur, et l’espace est beaucoup plus petit à l’intérieur que ce que je pouvais imaginer. 

	— Des fléchettes tranquillisantes ? demande Louis-Charles, incrédule.

	— C’est ça, confirme Robert.

	— Bien entendu, nous ne voulons pas tuer les animaux, précise Lapointe. Nous avons juste besoin de les mettre sous calmant pour éliminer toute menace envers nos clients avant de les ramener dans leur habitat, en dehors de la propriété.

	Robert décroche les fusils de leur support mural. Ils sont composés de deux longs tubes soudés par un mécanisme de gâchette et une lunette de visée au-dessus des tubes complète l’ensemble. Cela me rappelle les jouets qu’on donne aux enfants pour jouer à la guerre. Il sort de la pièce et distribue ses jouets à Louis-Charles et à moi. 

	— Il y a déjà deux fléchettes dans chaque chargeur, nous explique-t-il. La substance qu’elles contiennent peut endormir un ours adulte pour quelques heures, donc ça sera suffisant pour anesthésier un homme. Au moins… 

	Robert entre de nouveau dans la petite pièce et en ressort pour nous donner des cartouches de recharge. 

	— Avez-vous déjà tiré avec un fusil ? demande-t-il. 

	— Oui ! Je partais à la chasse avec mon père, dit Louis-Charles en soupesant l’arme entre ses mains.

	Je fais un signe discret de la tête. Pas le moment de passer pour un dégonflé ni pour un expert.

	— OK… Notez que ces engins sont beaucoup plus faciles à manier que n’importe quelle autre arme que vous avez utilisée auparavant. Une fois le cran de sûreté déverrouillé, vous visez et tirez… aussi simple que ça.

	— Et moi ? demande Mélissa avec une voix presque inaudible.

	— Ouais, qu’avez-vous pour nous ? interroge Caroline.

	Robert échange un regard avec Lapointe, puis annonce : 

	— J’ai des Taser pour vous, Mesdames.

	— Et pourquoi vous avez des Taser ? lui demandé-je.

	— Nous avons parfois des invités très tenaces, Robert, n’est-ce pas ? annonce Lapointe sur un ton sérieux. Disons que c’est un moyen de protection contre des fauves de plus petit gabarit…

	L’assemblée se fige, interloquée et parfaitement incapable de discerner le vrai du faux dans ses propos.

	— Respirez, je plaisante, reprend le docteur. Je concède que ce n’est ni l’heure ni l’endroit pour faire des blagues, mais j’essayais juste de faire retomber un peu la pression qui nous écrase.

	Robert retourne vers l’armurerie et revient. Il confie aux femmes deux petits appareils rectangulaires noirs ressemblant à une manette de jeu vidéo. 

	— Vous aurez juste à appuyer ici, montre-t-il avec précaution pour ne pas faire jaillir d’électricité du boîtier en notre direction. Vous pourrez faire frire n’importe quel connard qui s’approche de vous. 

	Les femmes rient nerveusement. 

	— Robert, je ne savais pas que vous aviez à ce point un goût prononcé pour la violence, s’étonne Lapointe.

	— J’ai juste le goût de punir les criminels et ceux qui s’en prennent aux femmes. Je trouve ça normal vis-à-vis de la vermine comme ces deux gars, docteur, lance le responsable des installations. Leur faire griller les couilles, c’est le moins qu’on puisse faire et ce ne serait pas de trop !

	Les deux hommes semblent vouloir poursuivre leur joute verbale. Je décide donc de changer de sujet : 

	— Que veut dire concrètement le code rouge que vous avez lancé, docteur ?

	L’échange entre les deux hommes s’arrête abruptement. 

	— C’est une sorte de confinement, explique Robert. Les portes principales se verrouillent et ne peuvent être ouvertes que manuellement à l’aide d’un code secret programmé dans des téléphones ou par l’entremise de l’ordinateur derrière moi.

	Je hoche la tête.

	— Le portail principal et la porte secondaire sont les seuls accès pour la zone clôturée, à moins qu’un fou ne grimpe par-dessus la clôture, reprend-il.

	— Et je doute fort qu’elle puisse être franchie de même ! dis-je.

	— Comme le docteur l’a dit, tout le personnel présent devra se diriger vers certaines chambres fortes désignées dans chaque coin de la propriété. Il y en a quatre en tout, incluant celle-ci… ce qui laisse la chance aux employés d’atteindre facilement la pièce la plus près d’eux. Chacune est équipée d’un talkie-walkie pour la transmission des instructions. 

	Robert reprend : 

	— Autre chose… Les pièces ont assez d’eau et de denrées non périssables pour pouvoir tenir au moins soixante-douze heures. Monsieur le propriétaire est quelqu’un de prévoyant. Voire trop, ce qui confine à la paranoïa. Mais pour le coup, c’est une aubaine !

	— Finalement, annonce Lapointe en se raclant la gorge, le code rouge lance une alarme silencieuse qui communique directement avec la police… Un peu comme dans une banque, si vous voulez ! Alors restons sur nos gardes jusqu’à ce qu’elle arrive…

	Les variations dans la voix du docteur ne trompent personne. Il compte surtout sur l’arrivée des policiers. J’espère qu’il n’est pas pressé.

	— Mais comment la police peut entrer si les portails sont fermés ? demandé-je.

	Un moment de silence s’ensuit, et Robert regarde son employeur, comme s’il attendait, à son tour, une réponse de la part de ce dernier.

	— J’ai communiqué au bureau de la police le code pour débloquer la fermeture quand nous mettons l’alerte en marche. Celui qui répond à l’appel de détresse saura comment l’utiliser, dit le docteur.

	Robert secoue la tête. 

	— Moi, j’étais pas très d’accord pour donner le code à la police. Je pense qu’il ne faut pas dévoiler des codes comme ça, mais bon, je ne suis qu’un employé ici…

	— Ne vous inquiétez pas ! Dès la mise en service du code rouge, chaque fois qu’un employé utilise le code secret pour ouvrir une porte réservée au personnel, nous recevons, Robert et moi, une alerte sur nos téléphones nous indiquant quel point d’accès a été ouvert.

	Assez brillant comme installation. 

	— De cette manière, si un employé est forcé d’ouvrir une porte, vous pouvez suivre son itinéraire, n’est-ce pas ? demandé-je.

	— C’est exactement ça. Et c’est la situation à laquelle nous faisons face présentement, répond Robert.

	— Comme vous le voyez, avec un peu de chance, dit Lapointe, rester dans cette pièce sécurisée et surveiller la situation à l’aide des caméras ainsi que des alertes que nous allons recevoir est une option nettement plus sûre que de sortir affronter le potentiel danger.

	— Vous pouvez pas arrêter vos conneries pour un moment ? crie Louis-Charles en s’approchant des deux hommes. Écoutez, là ! On s’en fout de vos différences d’opinions, OK ? La vie d’une femme est en danger, et croyez-le ou non, à six, on a une chance de la sauver.

	 


Caroline

	Le docteur Lapointe se met de côté pour laisser la place à Robert, qui paraît plus expérimenté pour donner ce genre d’explications. Il doit connaître le domaine comme sa poche.

	— Nous allons nous séparer et balayer la propriété. Vérifier chaque pièce et chaque recoin. S’ils sont entrés dans la bâtisse, on va les retrouver. Je vous propose qu’on fasse un tour complet avant de revenir ici faire le point, et si besoin, on repartira faire une deuxième ronde. Nous ferons ça jusqu’à l’arrivée de la police. Ensuite, nous leur laisserons les commandes des opérations. Faut juste prier pour que les flics arrivent vite. 

	— Et qu’est-ce qu’on fait si on trouve les agresseurs ? Si on tombe face à face avec eux dans une pièce ? demandé-je, la nervosité prenant le dessus.

	— Faites attention à votre propre sécurité avant tout, répond le docteur Lapointe. Priez plutôt pour les apercevoir avant qu’ils ne vous voient. Mais la première chose à faire, c’est de communiquer par radio pour nous dire où vous êtes et ce que vous voyez. Et puis… (il regarde chacun d’entre nous) utilisez votre bon jugement.

	Est-ce qu’un docteur, un homme de sciences, ça prie ?

	Nous nous attendions à un meilleur conseil.

	 


Mathieu

	Le plan que Robert vient de nous expliquer ne m’enchante guère. C’est plutôt le genre de plan où l’on a la garantie de se faire tirer dessus. Nous y sommes. Le moment où les cons se séparent… et se font descendre les uns après les autres. Mais étant donné les moyens du bord, je pense que c’est la meilleure façon d’agir. Que faire d’autre ?

	Je commence à être excité par ce qui nous attend, comme branché sur une prise de courant électrique, en train de recharger mes batteries mises à plat par la vie. Le danger nous fait sentir vivant, c’est ça, je suis connecté à chaque parcelle de mon corps, chaque centimètre carré de ma peau frissonne, le moindre atome est aux aguets. 

	Bien entendu, j’ai peur, je ne mentirai pas, mais la peur doit être un moteur. Je peux même le voir dans les yeux de Caroline : une étincelle de vie au plus profond de son regard que le temps – notre temps ? – avait délavé. 

	Je me suis demandé un instant si cela signifie qu’elle a oublié temporairement nos problèmes de couple – mais moi, je n’ai rien oublié de mes erreurs. 

	— Si je comprends bien, on tire d’abord et on pose les questions plus tard, n’est-ce pas ? demande Louis-Charles. 

	 


Caroline

	Tout le monde se regroupe autour de Robert quand il affiche un plan du bâtiment sur le grand écran. À l’aide de pointeurs de couleurs différentes, il délimite la zone de patrouille de chaque équipe.

	Il entre ensuite dans la pièce blindée pour en sortir avec trois talkies-walkies. Il en donne deux à Mathieu et Louis-Charles, qui les attachent à leur ceinture, et me confie le dernier.

	— Ils sont fonctionnels et réglés sur la même fréquence. Le docteur et moi, nous avons nos téléphones équipés d’une application sécurisée qui permet de communiquer avec les autres machines. C’est super bien foutu vous savez, l’audio utilise un volume infime de données et l’interface qui permet de faire la passerelle entre la liaison radio et cellulaire... Il cesse ses explications quand il prend conscience que nous sommes totalement hermétiques à son enthousiasme face à ce que la technologie est capable de créer. Il se met à examiner les membres du groupe, comme s’il faisait la revue des troupes sur un champ de bataille avant une opération militaire d’envergure. Ou comme s’il fallait savoir combien nous sommes au départ pour pouvoir y retrancher le nombre de survivants à la fin : par différence, ça donne le nombre de morts.

	— Faites attention à vous, Messieurs-dames. Je vous rappelle que nous n’allons pas ramasser des champignons même si c’est de saison !

	— Nous avons tous des « pseudo » armes, dit Louis-Charles en montrant les fusils à fléchettes et les Taser. Mais vous ? Qu’avez-vous pour vous défendre ?

	Robert se penche et lève l’ourlet de son pantalon pour révéler un étui de revolver de cheville contenant un petit pistolet. Il sort l’arme de son fourreau et dit :

	— Nous serons plus tranquilles avec ça, je pense !

	— Robert ! s’exclame le docteur en fixant son employé avec de gros yeux. Je n’y crois pas ! Depuis combien de temps avez-vous cette chose sur vous ?

	— Depuis mon premier jour ici, docteur. N’oubliez pas que je suis un ancien militaire et disons qu’il s’agit d’une déformation professionnelle… Je suis habitué à ne jamais sortir de la maison sans ce bijou, dit-il en caressant du bout des doigts la crosse à peine visible.

	C’était donc ça, l’ancienne vie de Robert Sauvé. 

	Le docteur se contente de lâcher un soupir lourd de sens.

	— OK, OK ! On discutera de ça plus tard, Robert. Souvenez-vous que ces deux hommes sont armés et dangereux. Votre sécurité avant tout, je vous le rappelle ! 

	Tout le monde se regarde et puise un peu de courage dans les yeux des autres. Les prochaines heures vont être difficiles. Avec de potentiels tueurs qui rôdent, sans savoir où, le défi de chacun est de ne pas se faire descendre.

	À peine Louis-Charles fait-il un pas vers le couloir que deux bips retentissent sur les portables de Robert et du docteur. Ceux-ci se figent sur place. 

	Robert tire le téléphone de son étui puis se tourne pour jeter un coup d’œil sur l’écran.

	— C’est pas vrai !

	C’est à ce moment précis que les lumières s’éteignent.

	 


Mathieu

	— C’est quoi ? demandé-je. La tempête a coupé le courant ? 

	Caroline se colle contre moi, plus près que jamais. Je m’accroche au fusil à fléchettes comme si notre survie en dépendait... ce qui était le cas.

	— Non… 

	C’est tout ce que Lapointe nous sert comme réponse, un léger tremblement dans la voix, preuve que son infaillible confiance n’est plus. Si le masque était fêlé, il se morcelle à présent pour, enfin, nous laisser entrevoir son véritable visage. Celui d’un homme ordinaire rongé par l’angoisse.

	— Je pense que les deux ravisseurs ont coupé le courant, dit Robert d’un ton monocorde tout en fixant son téléphone. Les alertes qu’on reçoit ont un délai d’une dizaine de secondes seulement. Celles qu’on vient de recevoir indiquent que la carte d’accès d’Émilie a été utilisée pour accéder au principal local technique.

	— Vous n’avez pas de générateurs ? demandé-je.

	— Bien sûr qu’on en a, répond Lapointe en regardant son spécialiste, à la recherche d’explications.

	— S’ils ne se sont pas activés tout de suite, ça veut dire qu’ils ont dû être débranchés avant la panne, explique Robert. 

	— Comment ont-ils su quels interrupteurs actionner ? demande Caroline. 

	Je pouvais presque compter les tendons de ses doigts tellement elle serrait mon poignet. Je dépose ma main libre sur la sienne, espérant que mon geste la rassurera.

	— Il ne s’agit pas d’une équation de physique, Madame, dit Robert. N’importe qui sait pousser un interrupteur vers le sens opposé… et tout ce qui est dans cette salle est identifié par des étiquettes.

	— Sans oublier qu’ils ont pu poser la question à Émilie, en cas de doute, ajoute Lapointe.

	— Donc elle leur a dit où est votre salle des machines ? s’enquiert Mélissa la voix emplie de sous-entendus. 

	Je me retiens pour ne pas demander à cette prétentieuse comment elle aurait réagi en ayant un fusil chargé contre la tempe.Elle oublie que tous les humains veulent vivre. Nous réagissons souvent de la même manière. On sauve ses fesses… quitte à en sacrifier d’autres à la place. J’interviens immédiatement pour la remettre à sa place. Pas besoin de tensions supplémentaires, on a déjà notre lot. 

	— Et alors, Mélissa ? Si votre hypothèse s’avère exacte, au moins, ça signifie qu’Émilie est encore vivante ! 

	Les autres ont probablement pensé comme moi, mais personne n’a pris la peine de lui répondre. Louis-Charles fait un signe las de la tête, puis s’approche des écrans derrière Robert et le docteur. 

	— Pourquoi ceux-là sont encore allumés ? Et ces lumières, au plafond ? 

	Il montre deux ampoules aux coins de la pièce.

	— Ces lumières fonctionnent sur batterie justement en cas de coupure, explique Robert. J’ai aucune idée de combien de temps elles vont tenir, mais avec un peu de chance, ça durera assez longtemps…

	Assez longtemps pour quoi, exactement ? pensé-je.

	— … alors que l’ordinateur et les systèmes de sécurité sont branchés sur un circuit distinct, par précaution. 

	Il a à peine fini sa phrase que les écrans s’éteignent.

	— Les commutateurs pour les désactiver sont séparés de la pièce des machines. Mais j’ai l’impression qu’ils viennent de les trouver !

	L’obscurité soudaine sape le peu de moral qui animait encore nos troupes. Nous venons de réaliser que les criminels avaient une grande avance sur nous.

	 Et surtout, qu’ils étaient ici.

	 


Caroline

	— Excusez-moi ! Mais, nous savons où ils sont, n’est-ce pas ? Je veux dire, nous savons qu’ils sont dans la salle des interrupteurs, me ragaillardis-je en serrant la main de Mathieu.

	— Elle a raison, dit le docteur Lapointe.

	— Ils sont pas stupides, répond Robert du tac au tac en secouant la tête. Ce que je veux dire, c’est qu’ils vont pas attendre qu’on vienne les chercher dans le local technique. Ils doivent être déjà partis… ou si ça se trouve, c’est seulement l’un d’eux qui a coupé le courant, tandis que l’autre garde Émilie quelque part. Nous n’avons aucun moyen de vérifier.

	— Et nous ne le saurons pas, appuie le docteur en fixant les écrans noirs. (Il regarde Robert.) Avec le courant principal et les générateurs qui sont coupés, toutes les portes à accès électromagnétique sont ouvertes. Donc notre système de sécurité n’a plus aucune utilité, puisqu’on n’aura pas d’alertes non plus. Nous sommes complètement dans le noir… Au sens propre comme au figuré.

	— Et les autres pièces blindées ? demande Mélissa. 

	— Même combat, réplique Robert. Les portes se sont déverrouillées. 

	— Alors, qu’est-ce qui arriverait si…

	— N’y pensons pas, tranche Lapointe. Raccrochons-nous au fait que nous sommes plus nombreux qu’eux...

	 


Mathieu

	Supériorité numérique. Mais malgré la possible protection conférée par le nombre, je ne peux m’empêcher de me demander… Te sacrifierais-tu pour les autres, Mathieu ?

	Je fixe le beau visage de Caroline, éclairé par la lumière de secours fixée dans un coin du plafond et alimentée par une petite batterie autonome qui prend le relais en cas d’urgence. Son bourdonnement, pourtant à peine perceptible, m’obsède.

	— Comme le courant est coupé ici, tout le réseau est coupé, n’est-ce pas, Robert ? 

	— Oui…

	— Alors, l’application radio sur nos téléphones est inutile aussi… Plus d’interface…

	— Est-ce qu’on va les chercher ces fils de putes, ou quoi ? s’enflamme Louis-Charles, dont la vulgarité soudaine nous ramène à la réalité.

	Mais sa question ne reçoit pas de réponse pour autant. 

	Je regarde Caroline à nouveau. Ses yeux effrayés me font comprendre qu’elle me supplie de décider pour nous deux.

	Elle compte encore sur moi. Peut-être me fait-elle encore confiance ?

	J’en viens à me dire que cette intrusion est presque une aubaine. Émilie occupe toutes les pensées, désormais. Il n’y a plus de place pour les soupçons à mon encontre.

	— Moi, j’y vais ! lancé-je sans trop réfléchir en tendant le fusil tranquillisant à Lapointe. Docteur, dans ces circonstances, vous aurez besoin d’une arme pour protéger les femmes. 

	Caroline commence à protester.

	— Êtes-vous sûr ? demande le psychologue.

	— À cent pour cent.

	— Mathieu, je vais y aller avec toi…

	— Non, Caro. Non. Tu restes là ! Robert, Louis-Charles et moi, nous allons voir ce que nous pouvons faire, et je reviendrai aussitôt. De toute façon, la police va bien finir par arriver. Mais jusqu’à ce moment-là, je veux que tu sois en lieu sûr. (Je me tourne vers Robert.) Vous êtes prêt ?

	Robert acquiesce et dit à Lapointe : 

	— Docteur, pouvez-vous informer le personnel qui se trouve dans les pièces sécurisées de ce qui arrive et revenir sur la fréquence de nos appareils pour garder le contact ? 

	— Faites attention à nos femmes, docteur, lance Louis-Charles.

	— Comptez sur moi.

	— On y va, messieurs ! décide Robert.

	Armés d’un talkie-walkie, d’un fusil tranquillisant et d’un petit pistolet, nous faisons nos premiers pas hors de la salle blindée. La porte se referme derrière nous. Frontière de métal entre deux mondes. Mais lequel sera le plus hostile ? Caroline est-elle vraiment plus en sécurité que moi ?

	 


Caroline

	Une fois la porte fermée, l’obscurité s’alourdit. J’ai l’impression d’être tombée dans un puits sans fond. Et sans espoir. Je m’habitue à la pénombre après quelques instants, et les deux lumières de secours situées aux coins de la pièce brillent assez pour que je puisse distinguer les autres personnes, mais pas plus. Je fixe la porte fermée pendant de longues minutes, comme si j’attendais le retour triomphant des trois hommes, d’un instant à l’autre, alors qu’ils venaient tout juste de partir. En regardant autour de moi, je devine que mes deux compagnons d’infortune font la même chose.

	Est-ce que je vais revoir Mathieu vivant ? Des idées noires, comme une marée, viennent polluer les rivages de mon esprit. Dégazage violent et sauvage de la terreur qui m’étreint.

	Le courage de Mathieu et sa volonté de sauver Émilie sont honorables, mais maintenant que je me trouve face à cette porte close, qu’il est parti avec les deux autres hommes, et qu’il risque de se faire tirer dessus par deux criminels… je pense qu’il est tout simplement stupide.

	Il n’aurait pas dû me laisser seule ici. Nous aurions dû rester ensemble, coûte que coûte.

	Je secoue la tête pour éloigner mes ruminements. C’est le côté égoïste et rationnel de mon introspection. Cette partie de moi, qui domine toutes mes autres facettes depuis ces derniers mois et crée une toile d’araignée sur mes yeux, m’empêchant de voir tout ce qui est bon dans ma vie de couple. Je suis comme prise dans le piège d’un animal répugnant. Moi-même.      

	Quelle imbécile je suis !

	Je sais que Mathieu et moi pouvons améliorer certains de nos comportements et essayer de faire plus d’activités ensemble. Mais je réalise que nous avons eu un mauvais départ. Je lui ai balancé mes désirs et mes apitoiements à la figure, jusqu’à ce qu’il en soit étouffé sans jamais me demander comment il se sentait par rapport à tout cela. Je suis partie entièrement sur l’offensive et je l’ai fait en solo… alors que ce devait être un travail d’équipe.

	Je me promets de mieux faire à compter de ce jour. Si nous en avons l’occasion. J’en fais la promesse muette mais solennelle à moi-même et à Mathieu. Quand il reviendra, nous ferons les choses autrement. Et le fait de me dire « quand » plutôt que « si » me rend un peu plus fière de moi.

	Je regarde Mélissa Talion, debout non loin de la porte, les yeux scotchés au tapis. Je pensais devoir me contenter de contours, mais je m’aperçois qu’au fil de mes pensées, mes yeux se sont accommodés du manque de lumière. L’éclat d’angoisse dans les yeux de Mélissa est un éclair dans la nuit. Elle a été la plus joviale et enjouée du groupe jusqu’à présent, mais là, elle est différente. Éteinte. Résignée. À cet instant, je suis sûre d’une chose : Mélissa peut être jeune, dragueuse et peut-être même un peu délurée si on en croit son mari, mais l’inquiétude qui perle aux coins de ses yeux confirme les sentiments qu’elle ressent pour lui. 

	— Ils reviendront, lui dis-je instinctivement. Ils sont trois… ils la joueront intelligemment et reviendront ici sains et saufs.

	Mélissa lève la tête et esquisse un sourire triste, bien plus par politesse que par conviction. 

	— Comment pouvez-vous en être si certaine ?

	— Parce que je ne veux pas imaginer d’autres options.

	Mélissa sourit, véritablement cette fois. Soulagée de ne pas être seule. Nous sommes dans la même galère et nous nous préparons à affronter la tempête. Ensemble. Nous nous comprenons.  Mue par un élan de sympathie sincère, je replace sur son épaule le châle à propos duquel je ne souhaite pas lui poser de questions. Pour l’instant.

	— Mesdames, lance le docteur Lapointe. 

	L’espace d’un instant, j’avais oublié la présence du docteur. 

	— Je vais communiquer avec le personnel pour lui faire une mise à jour rapide de la situation. 

	Il prend le talkie-walkie, marmonne dans l’appareil. Je suis incapable d’entendre ses paroles.

	Trop de peurs et de regrets.

	Marée noire. 

	 


Mathieu

	Robert, Louis-Charles et moi-même venons d’atteindre la réception. Alors que nous sommes debout derrière le comptoir pour permettre à nos yeux de s’adapter un peu plus à l’obscurité des lieux, j’entends un crachement soudain en provenance du talkie-walkie attaché à la taille de Louis-Charles.

	— Putain, baissez le son de ce truc ! lance Robert comme s’il murmurait un cri.

	Louis-Charles tire l’appareil de sa ceinture et palpe les boutons pour trouver un moyen de baisser le volume juste au moment où la voix feutrée du docteur passe à travers le haut-parleur miniature : 

	— Robert, êtes-vous là ?

	Louis-Charles tend le sans-fil à Robert, qui le prend, l’approche de sa bouche et dit d’une voix basse : 

	— Ouais, docteur. Nous venons d’atteindre la réception. Vous avez prévenu le personnel ?

	— Oui. Je viens de le faire, mais je n’ai pas jugé pertinent de les informer que le lieu n’était plus sûr, puisque les portes sont débarrées9 à cause de la panne de courant, pour ne pas les affoler. Ils resteront cachés jusqu’à nouvel ordre. Vous irez tous les trois vérifier ce qu’ils deviennent quand vous serez à côté des chambres fortes ? 

	Robert fait une moue, signe évident qu’il n’aime pas l’idée de son employeur, mais il répond : 

	— Si nous passons près de là… c’est sûr que oui. 

	— Demandez-lui si les femmes vont bien ! dit Louis-Charles.

	Cela fait seulement quelques instants qu’on est partis, et il demande à avoir des nouvelles… Devant mes yeux se dessine l’expression du visage de Caroline quand j’ai annoncé mon départ avec les hommes et, immédiatement, j’ai voulu, moi aussi, savoir comment elle allait.

	— Docteur, est-ce que les dames vont bien ? demande Robert.

	Il y a un moment de silence, puis nous entendons :

	— Oui, Robert. Pour le moment, oui. Elles s’inquiètent pour leurs conjoints, évidemment, mais tout va bien.

	Louis-Charles ferme les yeux comme pour réciter une prière, et je me surprends à ressentir du respect pour cet homme, car je réalise qu’il aime vraiment sa femme et que je l’avais mal jugé en pensant qu’il l’exhibait tel un trophée de chasse lors des soirées de bureau ou entre amis.

	— Nous partons, docteur. Je vous tiendrai au courant s’il y a du nouveau. 

	Robert rend le talkie-walkie à Louis-Charles, qui le rattache à sa ceinture.

	— Alors, Robert, quel est votre plan ? demandé-je.

	Le responsable des installations fixe la cheminée au fond de la pièce, où rougeoient encore quelques braises du feu, faible mais providentielle lueur qui vient s’additionner à celles des lampes de secours. 

	— Nous allons checker les deux étages au complet pour nous occuper de deux choses : essayer de trouver Émilie et tenter de rebrancher le courant. Y voir plus clair, ça rendra les recherches vachement plus faciles !

	Louis-Charles et moi approuvons l’idée. Robert quitte l’arrière du comptoir et avance le long du mur vers le fond de la pièce. 

	— Restez collés au mur, chuchote-t-il. Vous serez une cible moins facile à atteindre.

	Une cible.

	Il avance le premier. De sa main gauche, il tâtonne le mur. Notre fil d’Ariane pour sortir de ce merdier. Au bout de son bras droit, calé dans le pli du coude gauche, son pistolet. Un vrai professionnel. Louis-Charles lui emboîte le pas, le fusil à fléchettes pointant vers le haut en travers du corps, pendant que je ferme la marche, seulement armé de ma volonté de rester vivant. 

	Espérons que ce soit un bouclier suffisant. 

	C’est pas un bouclier. T’es qu’une cible.

	Nous nous déplaçons silencieusement le long du mur, la petite lumière lointaine nous guidant sur notre voie comme le ferait l’étoile du Berger. Quand nous atteignons le hall, Robert fait un geste en direction du couloir qui mène à l’arrière du bâtiment. 

	— Nous allons passer par là d’abord, dit-il en pointant le pistolet. 

	Pendant que nous avançons, Robert vérifie avec précaution chaque porte fermée, la cafétéria, le restaurant, le casse-croûte, et s’assure qu’elles sont bien verrouillées. 

	— Émilie n’a pas les clés de ces portes, donc pour y entrer, les criminels doivent briser la serrure, mais vaut mieux les vérifier une à une, on sait jamais ! lance-t-il en finissant sa manœuvre. Comme quoi, une vieille bonne clé vaut mieux que toute la technologie du monde, avec cette panne ç’aurait été une autre paire de manches si ces portes avaient été sécurisées ! Le danger aurait pu se cacher derrière chacune d’entre elles, ajoute-t-il, peut-être pour nous encourager un peu.

	Quelques mètres plus loin, il se retourne vers nous. 

	— OK, les gars, nous pouvons nous séparer à partir d’ici et tirer deux oiseaux d’une seule pierre. Faut juste avancer plus vite que ça.

	Louis-Charles montre immédiatement qu’il n’aime pas l’idée. 

	— Je sais pas, mais… vous savez… la force est dans la supériorité des nombres, argumente-t-il.

	Ce n’est pas moi qui dirais le contraire !

	— Vous avez raison, répond Robert. Mais ce sera pas le cas pour longtemps, Louis-Charles. Euh… vous permettez que je vous appelle Louis-Charles ?

	L’avocat acquiesce.

	— Donnez le fusil tranquillisant à Mathieu.

	Robert n’a pas trouvé utile de me demander s’il pouvait m’appeler par mon prénom. Peut-être parce que je ne suis pas avocat. Mais l’heure était trop grave pour des civilités.

	Louis-Charles paraît horrifié à la pensée d’abandonner son seul moyen de défense.

	— Ne vous inquiétez pas, vous venez avec moi, le rassure Robert. Et j’ai une vraie arme. 

	Il agite le pistolet en l’air. 

	Louis-Charles soupire, regarde Robert avant de poser ses yeux sur moi. Il secoue la tête et me laisse le fusil à fléchettes, résigné. Je me sens un peu plus confiant avec ce fusil dans les mains. Bien entendu, j’aurais préféré en avoir un avec des balles. Quoique…

	Aussitôt, Louis-Charles avance vers Robert. Les deux hommes d’un côté, et moi de l’autre. Seul.

	— OK, Mathieu, écoutez-moi bien. Louis-Charles et moi, nous allons sortir. (Il indique la porte de verre derrière lui.) Nous allons prendre le sentier en bas et vérifier les hangars d’entretien, ainsi que la salle des machines de la piscine. Ensuite, nous reviendrons en passant par le local technique où se trouvent les armoires électriques et nous nous rencontrerons ici même. 

	J’acquiesce. La piscine. Je suis bien content de ne pas y aller.

	— Je pense que les deux criminels sont à l’intérieur de la propriété, mais la salle des machines et les hangars pourraient leur servir de cachette, conclut-il. 

	— Bonne idée, c’est bien possible ! lancé-je.

	— Mathieu, pouvez-vous vous assurer que le restaurant est vide et vérifier ensuite la pièce sécurisée à l’arrière de la cuisine ? En temps normal, elle sert de bureau pour le chef cuisinier.

	— Et pourquoi moi ?  

	— Et pourquoi pas vous ? Vous préférez aller à la piscine ? Frappez aux portes avant d’ouvrir, pour ne pas effrayer le personnel caché. Assurez-vous que tout le monde va bien puis revenez ici. 

	— Et si je tombe sur un des criminels ? 

	— Vous lui collez une fléchette dans le cul et vous le tabassez pendant qu’il est à terre.

	— Et si je vois les deux ?

	La question reste en suspens un bref moment. Je comprends ce que Robert veut me dire avant qu’il n’ouvre la bouche :

	— Vous êtes un homme intelligent, Mathieu. Faites pour le mieux. C’est ce que nous essayons tous de faire.

	— Entendu, dis-je en ayant une pensée pour Caroline. 

	— D’accord. Louis-Charles et moi aurons besoin de dix ou quinze minutes, maximum. Ça ne vous prendra pas plus longtemps, je pense. Revenez juste ici et restez bien tranquille jusqu’à notre retour. N’allez pas vous balader n’importe où tout seul, OK ?

	— Vous venez de dire que je suis un homme intelligent, Robert ! Donc, ouais. Bien reçu. 

	Robert me toise un instant, hoche la tête et annonce à Louis-Charles qu’il est temps de se séparer.

	— À plus tard, dis-je en souriant et en regardant les deux hommes sortir sous la bruine.

	Je me retourne et commence ma ronde.

	Je marche lentement devant le comptoir du bar, m’accroupis en essayant de contrôler ma respiration pour qu’elle soit la plus régulière mais surtout la plus silencieuse possible. Je tends l’oreille, à l’affût de tout mouvement ou toute voix pouvant provenir de la salle à manger. Je pointe le fusil en avant pendant que je progresse. Je me fais la réflexion que si je me voyais dans un miroir, j’aurais plus l’air d’un bobo maladroit capable de se blesser en tirant qu’à un soldat en pleine action. Les premiers sont plus habitués à tenir entre les mains des pancartes aux slogans écolo quand ils manifestent dans le centre de la métropole où ils vivent, dans un appartement où ils font pousser de la sauge dans des petits bacs sur leurs balcons.

	Je marque une pause, retiens ma respiration et tends encore l’oreille.

	Rien.

	Je fais volte-face. D’autres lampes de secours diffusent des halos de lumière. Les ampoules mortes des lustres semblent me dévisager et se moquer de mon découragement dans cette semi-obscurité. 

	Et si un des deux criminels se cachait derrière le comptoir ? J’écarte rapidement cette pensée et j’inspecte la salle du restaurant. Pas de ravisseurs, ouf. Mais pas leur otage non plus. Mon regard tombe sur la table où nous avons mangé et j’ai l’impression que cela fait déjà une journée entière. De mon estomac s’échappe les gargouillis caractéristiques d’un homme affamé. La peur et l’adrénaline ont masqué ma faim jusqu’à présent. Merde… Je croyais que le repas de tout à l’heure me bourrerait plus longtemps ! Mais ce n’est vraiment pas le moment de penser à manger. J’essaie de me courber un peu – difficile avec le long fusil – pour étouffer mes bruits gastriques. Si je me concentre pour ne pas respirer fort, faire le moins de bruit possible avec mes chaussures, ce n’est pas pour me faire griller parce que j’ai la dalle !

	Mais j’ai fait le tour de la salle à manger, et au moins dans cette pièce, je suis seul. J’applique néanmoins les conseils de Robert à la lettre et rampe le long des murs de la pièce. Je jette un coup d’œil vers la fenêtre à l’autre bout de la salle piètrement éclairée par une lampe de secours. Je m’arrête à notre table de souper. Je saisis le verre d’eau de Caroline, avale deux gorgées rapides et le repose à sa place. Le liquide vital apaise ma gorge sèche immédiatement.

	L’accès à la cuisine est à quelques mètres de moi. J’essaie désespérément d’écouter, attentivement, à la recherche de bruits, en vain. Je traverse la salle à petits pas, pour m’en approcher.

	Ce serait l’endroit idéal pour se cacher. La nourriture et l’eau sont de bons attraits pour des réfugiés. Quoique… je n’ai aucune idée de la façon dont peuvent agir les criminels.

	Je m’immobilise à trente centimètres du sas, aux aguets. Toujours rien. 

	La porte n’a pas de lucarne, et bien qu’elle soit à battants, l’espace entre les deux volets est trop mince et le manque d’éclairage m’empêche de regarder à travers. J’appuie donc le canon du fusil contre la barrière métallique froide, je respire profondément et pousse lentement la porte.

	Les lumières dans la cuisine s’allument instantanément. 

	L’aveuglement soudain, causé par les tubes fluorescents fixés au plafond, m’oblige à fermer les yeux. Mon cœur fait un bond comme pour sortir de ma poitrine. Rouvre-les, tout de suite !

	Je pars à reculons sans réfléchir pour me réfugier dans la salle à manger. Je trébuche sur le tapis et tombe sur le dos. 

	Le fusil m’échappe des mains et rebondit sur le plancher dans un bruit sourd. 

	Pour une entrée discrète, c’est raté !

	Je rampe sur le sol pour atteindre mon arme et la ramène prestement vers moi. Je me relève et me plaque contre le mur attenant à la cuisine. Mes mains blanchissent tant je cramponne le canon et je me force à prendre des respirations profondes et lentes pour me calmer. 

	Après le boucan que je viens de faire, ce ne sont pas mes inspirations qui vont changer grand-chose. Allez, calme-toi, Matt ! Ce n’est que Robert ou Louis-Charles qui ont mis la lumière. Y a rien là. 

	Pourtant, la salle à manger est toujours baignée dans l’obscurité.

	Je tourne la tête et distingue une clarté sous la porte de la cuisine et sur les côtés… comme si cet accès devenait un portail vers une autre dimension.

	Pourquoi cette lumière est-elle allumée alors que tout le reste de la propriété est baigné de ténèbres ? Je regrette franchement de ne pas avoir un talkie-walkie sur moi pour demander à Robert une explication.

	Je rassemble ce qui me reste de courage pour franchir la frontière invisible de la cuisine quand un nouveau son m’arrête net dans mon élan. Je me fige complètement. 

	Je ralentis mon souffle quelques instants. J’attends, le cœur martelant dans ma poitrine, essayant de m’enhardir. Mais il est peu probable que ce que je viens d’entendre soit vraiment ce que j’imagine. 

	Je m’approche un peu plus de la porte et colle l’oreille contre la paroi froide des battants. Après quelques secondes, le bruit revient, et il n’y a aucun doute sur sa nature.

	C’est la voix d’une femme fredonnant l’air d’une chanson.

	Émilie ?

	Les notes sifflées d’une joyeuse mélodie s’échappent de la cuisine. J’écoute. La chanteuse marque une pause. Bruit de casseroles qui s’entrechoquent. Puis le son distinctif d’aliments qu’on coupe, sans doute sur une planche à découper. Et à l’aide d’un grand couteau. Puis le chant harmonieux reprend, et le bruit régulier de la lame sur le bois marque le tempo. Non… Ce n’est définitivement pas elle. C’est pas sa voix caverneuse.

	Malgré mon trouble et l’envie de sauver la jeune fille, je suis quand même soulagé que la personne se trouvant de l’autre côté de la porte ne soit pas Émilie. Car si ce n’est pas elle, j’évite une confrontation certaine avec les deux malabars. Prudence est mère de sûreté. 

	J’avance dans la cuisine, dirige les yeux progressivement vers le plafond pour leur permettre de s’accoutumer à la lumière des néons. Quand ma vue s’ajuste, je me trouve devant une jeune femme aux cheveux noirs, un tablier de cuisine noué à la taille. Dans une main, elle tient une carotte, et dans l’autre, le grand couteau que j’imaginais. Sa lame qui brille est hypnotique.

	Elle lève les yeux de sa planche de bois, l’air à la fois perdu et étonné, comme si elle émergeait d’un rêve.

	— Hé ! Salut, dit-elle d’une voix douce, malgré la surprise de me trouver en face d’elle. Je croyais que tout le monde était parti pour la nuit. Es-tu nouveau ici ? J’crois pas t’avoir vu avant.

	Je la toise, la bouche entrouverte. Je réajuste la position de mon fusil, toujours pointé dans sa direction. J’essaie de comprendre la situation. Qui est cette femme ? Pourquoi n’est-elle pas dans la salle sécurisée ? Pourquoi fredonne-t-elle tranquillement alors qu’il y a deux criminels dangereux quelque part dans la demeure ?

	— Tous les autres sont partis il y a plus d’une heure, mais j’ai voulu avancer un peu les préparations pour demain ! reprend-elle en souriant, comme si être occupée dans la cuisine était la chose la plus excitante du monde. Le pâté au poulet sera le déjeuner de demain. Je sais que c’est un repas ordinaire, mais j’crois que les clients l’aiment vraiment. 

	Elle finit son débitage, ramasse les morceaux et les dépose dans une casserole à sa droite. Elle tire une autre carotte d’un sac sur le comptoir et commence à trancher de nouveau… comme si de rien n’était.

	— Alors, tu fais quoi ici ? T’es pas cuisinier, sinon je t’aurais vu… T’es serveur ? Non, attends… T’es le barman, n’est-ce pas ? T’as le look de quelqu’un qui sait comment préparer un cocktail. (Elle rit en faisant un clin d’œil.) Tiens, je pourrais descendre un bon drink tout de suite. Mais… dit-elle en haussant les épaules, je dois conduire jusqu’à la maison dès que j’ai fini ici, et dans l’immédiat, c’est trop risqué sur les routes.

	L’évocation des routes détrempées me renvoie aux écrans de contrôle. Je revois l’image, cette scène où l’on forçait Émilie à franchir le portail sous la pluie, avec un fusil de chasse pointé dans son dos. Un vrai, pas un jouet avec des fléchettes qui endorment.

	— Madame, pourquoi vous n’êtes pas dans la pièce sécurisée ? lui demandé-je en essayant de ne pas paraître désobligeant, même si j’étais en colère. Ni paniqué, même si je l’étais aussi. Vous n’avez pas entendu le message du docteur Lapointe ? Le gâteau de fête pour Robert ? C’était le signal. Tout le domaine est en code rouge depuis un moment !

	La jeune femme arrête de couper la carotte et lève les yeux vers moi. Elle est d’un calme olympien, ce qui lui confère une aura toute particulière. Quelque chose de spécial. D’indéfinissable.

	— De quoi parles-tu ? demande-t-elle. (Je remarque sa confusion pour la première fois.) Et qui est Robert ?

	— Robert Sauvé. Le responsable des aménagements ? Un grand gars… sportif… Il conduit une grosse BMW.

	Elle me fixe sans aucune expression sur le visage.

	— Et c’est son anniversaire aujourd’hui ?

	— Oui ! Euh, non… pas vraiment. C’était juste le signal. Le message codé du docteur… commencé-je à me justifier. Bref ! Ce serait trop long à expliquer, mais vous n’êtes pas en sécurité ici !

	— Je comprends pas, dit-elle en secouant la tête. Tu peux être plus clair ?

	— Il y a deux gangsters dans la propriété, et ils séquestrent Émilie quelque part ! Ils ont un fusil de chasse et ils ont coupé le courant de toute la demeure. Robert, Louis-Charles et moi, nous faisons tout notre possible pour retrouver Émilie… Et vous, vous êtes censée entrer dans la pièce sécurisée avec les autres employés ! Ce sont les ordres du docteur et c’est dans votre intérêt de suivre les instructions !

	Les mots sortent comme une mitraillette de ma bouche, et je bafouille, incapable de contrôler mon débit et ma diction. 

	— Tu es un docteur, c’est ça ?

	— Moi ? Non ! C’est le docteur Lapointe. Le responsable de la propriété.

	— Jamais entendu parler de lui. Mon patron est Monsieur Abdallah Al-Fayed. Quelquefois, je sens qu’il m’aime pas vraiment.

	J’aimerais parler à nouveau, mais je me retiens, un peu malgré moi. Ma tête tourne, et je n’arrive pas à trouver les mots pour continuer d’expliquer la situation. 

	Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? Qui est cette femme, et pourquoi est-elle si idiote ?

	D’un coup d’œil, je localise la porte censée mener à la salle sécurisée à l’arrière de la cuisine. J’ai beau essayer d’expliquer – j’ai plutôt l’impression de parler en langue étrangère tant elle me fixe de ses yeux vides – les circonstances à cette femme, je n’arrive pas à lui passer mon message. De l’émetteur ou du récepteur, je sais lequel déconne ! Je décide de prendre les devants et d’aller chercher ses collègues, qui doivent avoir l’habitude de son comportement et s’occuperont de son cas. Je ne peux pas m’encombrer de quelqu’un. Je marche à travers les grands grils, les fours et les comptoirs en inox, puis je saisis la poignée et ouvre la porte.

	La pièce est vide et les plafonniers sont éteints, comme je m’y attendais. Deux lampes de secours sont allumées dans les coins, en hauteur. A vue d’œil, la salle est assez grande pour contenir une dizaine de personnes. Je découvre une étagère fixée au mur, sur laquelle repose quelques paquets de bouteilles d’eau minérale et des denrées non périssables. Dans un coin, un petit bureau métallique avec un vieil écran plat d’ordinateur éteint, quelques papiers, des tasses à café vides, un pot à crayons… 

	Une armoire d’archives – de celles avec les rayonnages pour dossiers suspendus – se trouve à côté du bureau. Un témoin lumineux vert attire mon attention au-dessus de ce meuble. En m’approchant, je reconnais la base du chargeur de batterie du talkie-walkie. Je me précipite dessus et le décroche comme s’il s’agissait d’une bouée jetée à un naufragé. J’actionne le bouton de marche/arrêt et je syntonise le précieux canal 2.

	— Docteur Lapointe, êtes-vous là ? 

	Je perçois des petits crachotements dans le combiné. 

	— Monsieur Quentin ? C’est vous ?

	— Oui. Écoutez, je suis dans la pièce sécurisée à l’arrière de la cuisine, et il n’y a personne à l’intérieur.

	Il y a une longue pause. 

	— D’accord… C’est pas grave. Nous avons tous quitté le repas précipitamment, ils ont dû débarrasser et vaquer à d’autres occupations… Sans doute que le personnel est parti ailleurs.

	— Ailleurs où ? Cette salle devait être la plus proche pour les cuistots, n’est-ce pas ? 

	— Oui. Seulement s’ils étaient dans la cuisine au moment de l’annonce que j’ai faite. 

	Où est-ce qu’ils auraient pu se cacher tous ?

	— Dans ce cas, OK ! Justement, j’ai ici une jeune femme qui tranche ses légumes comme si de rien n’était. Elle dit ne pas connaître Robert, et elle a l’air de se foutre royalement du danger et de votre message. Et de ma gueule par la même occasion ! 

	Pendant quelques secondes, aucune voix ne se détache des grésillements du canal.

	— Est-ce que c’est Maryse ou Nathalie qui travaille encore là ? finit par demander Robert.

	Nom de Dieu, comment suis-je censé connaître le nom de cette femme ?

	— Madame ? Quel est votre nom ? essayé-je de ne pas crier trop fort en me retournant vers la porte menant à la cuisine.

	Maryse ou Nathalie ne me répond pas. Il est bien trop risqué d’hurler : je me dirige vers la sortie du bureau pour lui réitérer ma question. Sur le seuil de la porte, je me fige. La cuisine est vide. Et les lumières sont éteintes.

	Je tourne dans la cuisine, comme un lion en cage, je reviens sur mes pas, m’approche des comptoirs, tourne encore. Aucune carotte, aucune planche à découper, aucune casserole.

	— Monsieur Quentin ? fait la voix du docteur, qui toussote sur les ondes.

	J’approche le talkie-walkie de ma bouche et enclenche le bouton. 

	— C’est bon ! Elle a décampé, c’était peut-être le temps que l’information remonte jusqu’à son cerveau…

	Un autre petit grésillement, et cette fois-ci, c’est une voix claire et nette qui me parvient. 

	— Mathieu, c’est Robert. Louis-Charles et moi sommes sur le chemin. Ne bougez pas, nous serons là dans quelques instants. Si nous la croisons, nous nous occuperons de la mettre en sécurité !

	— OK, je vous attends, dis-je soulagé de savoir que dans quelques instants, je ne serai plus seul. 

	On coupe la communication. Les plans de travail en inox reflètent les deux lumières de secours au-dessus des issues. Je m’approche de l’un d’eux, celui où se trouvait l’employée il y a encore deux minutes, pour prendre appui. Lorsque ma paume entre en contact avec la surface lisse, je me prends une décharge d’adrénaline et sursaute, comme si j’avais mis mes doigts dans une prise électrique. L’inox est froid… et parfaitement sec.

	Je tapote des deux mains le meuble, à la recherche d’une petite épluchure oubliée que mes yeux n’arriveraient pas à distinguer dans la pénombre. Rien. Puis je les glisse dans l’évier, pour vérifier. Pas une goutte d’eau dans le bac.

	Disparaître aussi vite relevait déjà de l’exploit : mais disparaître en ayant tout rangé, nettoyé, séché, de surcroît sans qu’aucun bruit ne me parvienne dans la pièce d’à-côté c’était simplement impossible.

	C’est comme si elle s’était… évaporée. Mon cœur saute un battement et je vacille, effrayé par ce qui vient de se produire. Ou ne pas se produire ? Je suis en train de perdre la tête.

	L’employée n’a même pas été surprise que je tienne un fusil. D’ailleurs, je ne suis pas certain qu’elle y ait fait attention.

	Quand Robert et Louis-Charles ouvrent finalement la porte de ma cachette, ils me trouvent assis par terre, adossé contre le bureau, une bouteille d’eau à moitié vide dans une main et un bocal de Cheez Whiz10 ouvert à mes côtés. Je suis en train de me lécher l’index quand ils s’approchent. 

	— J’ai pas trouvé les cuillères, lancé-je en m’essuyant la main sur le pantalon. 

	Après avoir descendu le reste de la bouteille d’eau, je tends la main vers le fusil à fléchettes tranquillisantes appuyé contre le meuble. 

	— Je suppose que vous voulez le récupérer maintenant ? dis-je en me levant.

	Louis-Charles hausse les épaules comme s’il s’en foutait pas mal. Robert me tient le bras. 

	— Mathieu, je vous ai entendu dire au docteur que vous avez vu une femme dans la cuisine. Elle est où ?

	Je pose mes fesses sur le coin du bureau.

	— C’est l’un des mystères de notre monde, riposté-je en tentant de leur dissimuler mon angoisse. Un truc un peu comme l’Atlantide ou le monstre du Loch Ness, sans doute, dont on a des témoignages mais aucune preuve. Inexplicable. 

	Sans lui donner de réponse plus concrète – mais qu’est-ce que j’en savais, où est-ce qu’elle était ? –, je jette un coup d’œil vers les étagères de nourriture pour me resservir. Quand on crève déjà de faim, grignoter ne remplit pas. Ça ne fait qu’ouvrir encore plus l’appétit, finalement.

	Avant l’arrivée des deux hommes, je me suis retrouvé dans le noir, à me torturer l’esprit et à me demander si je ne souffrais pas d’hallucinations. Non, impossible. Robert sait... Mais moi, je ne sais plus, putain !

	Faut que j’arrête mes conneries, je deviens parano. Mon cerveau est surchargé, c’est tout.

	Et Caroline et Léveillé.

	Et moi avec le Range Rover du magnat de la cryptomonnaie.

	Et le châle de Mélissa Talion à l’endroit de la noyade.

	Mélissa Talion. Mélissa. 

	Qui m’a murmuré « Excuse-moi, je me suis trompée de verre » lors de notre dîner.

	Putain, c’est pas vrai ! Mais qu’est-ce qui l’est ? Peu importe à quel degré je voudrais y croire, la peur viscérale de perdre ma santé mentale m’accable. Du poison distillé goutte-à-goutte dans mes veines. Que va-t-il se passer après ? Et si Caroline et moi rentrons chez nous et que ces cauchemars étranges continuent à me hanter pour le reste de ma vie ? N’ai-je pas assez à faire du cauchemar que je vis éveillé depuis… 

	La voix de Robert me sort de mon cauchemar alors qu’il s’approche de moi. 

	— Mathieu ? Nous sommes pressés. Qui avez-vous vu ?

	Je le fixe bêtement.

	— J’en sais rien, je connais pas son nom. Elle était environ de l’âge de Mélissa, avec des cheveux noirs, un filet de cuisine sur la tête, et elle coupait des carottes pour préparer une tourte au poulet pour le déjeuner de demain. Elle n’avait aucune idée de qui vous étiez ou qui était le docteur. Lorsque je suis entré ici et que j’ai trouvé le talkie-walkie, je suis retourné dans la cuisine, mais il n’y avait plus personne. Même les carottes sur le comptoir avaient disparu ! Et les lumières n’étaient plus allumées.

	— Elles étaient… éteintes ? s’étonne Robert. Vous voulez dire qu’il y avait de la lumière dans la cuisine quand vous y êtes entré ?

	J’acquiesce :

	— J’ai cru que vous aviez réussi à remettre le courant… Sauf que la salle à manger et cette pièce sont restées dans le noir.

	— Je pense pas que le courant sera de retour bientôt, annonce Louis-Charles. 

	— Il a raison, confirme Robert. Nous sommes passés par la salle des générateurs, et c’est le chaos total. Ils y ont foutu un sacré bordel après avoir coupé le courant, ont arraché les boîtiers électriques et brisé les interrupteurs… Vous voyez le topo ? Je suis surpris qu’ils ne se soient pas fait électrocuter. Il semble que nous allons rester dans le noir encore quelque temps.

	— Donc… il n’y a aucune possibilité que les lumières de la cuisine soient revenues, même temporairement, à un moment donné ?

	— Je suis pas un ingénieur non plus, mais ça me semble peu probable. Très peu probable, même, précise Robert en insistant sur le très. 

	— Et la femme ? se risque Louis-Charles. 

	— Je vous ai dit tout ce que j’ai vu, lâché-je, complètement dépassé.

	Personne ne dit rien pendant un moment. Louis-Charles avance vers le mur où se trouve la nourriture, saisit une bouteille d’eau, l’ouvre et en boit la moitié.

	— Mathieu, croyez-vous que cette femme-là aurait un lien avec ce qui s’est passé dans la piscine ? demande Robert.

	Paniqué, je secoue la tête, presque épileptique.

	C’est pas vrai ! Non, non ! Impossible qu’il me pose cette question ! Ouais, et voilà… nous y sommes ! Mathieu devient fou… Il est le seul à voir des choses ! Non ! Tout sauf ça…. 

	— Hé ! Robert, quand on se sortira de cette merde, on va demander au bon docteur Lapointe de m’évaluer mentalement ! Juste pour voir à quel degré je suis dingo ! OK ?

	De toutes mes forces – en tout cas, les quelques qu’il me reste –, je balance la bouteille que j’ai dans la main à travers la pièce. Elle s’écrase contre le mur.

	Malgré mon bruyant accès de colère qui aurait pu nous mettre tous en danger en indiquant notre position, Robert répond d’un ton paternel, sans l’once d’un reproche dans la voix : 

	— Mathieu… c’est pas ce que j’ai dit. Souvenez-vous, j’étais de votre côté tout à l’heure. Je vous ai cru.  Et je vous ai expliqué pourquoi.

	Louis-Charles déglutit et nous regarde bizarrement.

	Je fixe Robert droit dans les yeux. 

	— Je vous le répète, vous n’êtes pas le premier ni le seul à avoir observé ces… (Il cherche le mot le plus approprié.) phénomènes. Cet endroit a un passé. Bon, je n’ai jamais vu de photo de la cuisinière Sabrina Martin, mais je peux parier que si j’en trouve une, celle-ci aurait des cheveux noirs, dit-il avec douceur. Quand le chantier a démarré, vous vous souvenez, je vous ai dit qu’il devait être un hôtel. Pour être exact, ce devait être un établissement supplémentaire d’une chaîne hôtelière. Les employés du groupe que la direction envisageait d’affecter ici-même avaient bénéficié d’une visite du chantier pour les faire adhérer au projet et faciliter leur mutation… Un truc de management, quoi… Esprit d’entreprise, tout ça… Cuisiniers, coachs sportifs dont une maître-nageuse, agents d’entretien et d’autres ont été conviés et…

	— Allez, Robert ! Crachez le morceau !

	— Il y a eu l’accident. Un échafaudage est tombé sur une partie du groupe…

	— Vous pouvez pas croire que j’ai eu droit à deux apparitions dans votre demeure ! C’est tout simplement... impossible !

	— Avez-vous une meilleure explication ?

	Je m’apprête à protester, mais constate que je n’ai aucun argument. Des spectres comme l’explication la plus sensée. Truc de fou.

	— Non, pas du tout… À moins que je devienne fou, dis-je en me massant vigoureusement les tempes.

	— Je pense pas. Ce lieu est chargé, je vous dis.

	— Excusez-moi, mais ce débat n’a aucune importance, lance Louis-Charles peu enclin à tergiverser sur nos visions. Émilie est toujours entre les mains de ces deux truands, et nous n’avons ratissé qu’une partie de cet étage. Nous en avons encore un deuxième à inspecter...

	— Vous avez raison, dit Robert en se dirigeant vers la porte. Allons-y ! (Il attrape le fusil et le lance à Louis-Charles.) Je vais contacter le docteur.

	Il saisit le talkie-walkie posé sur le bureau :

	— Docteur, nous quittons la cuisine ! Nous allons inspecter le côté ouest du bâtiment et ensuite nous passerons au deuxième étage.

	Nous attendons un instant, mais ne recevons aucune réponse.

	— Docteur ? lance Robert de nouveau. Docteur, êtes-vous là ? 

	 


Caroline

	Assise par terre près de Mélissa dans la pièce sécurisée, dos au mur, j’ai enlevé mes chaussures et étendu mes pieds nus à côté de ceux de la jeune femme. Je regrette de ne pas avoir fait une pédicure avant ce voyage. Mes ongles de pieds semblent moches avec un vernis tout écaillé alors que les ongles de Mélissa sont vernis en rouge. Ça doit me reposer un peu de penser à des conneries !

	Le docteur Lapointe s’assoit sur la chaise face à nous, absorbé par son portable. 

	— La police devrait arriver très bientôt, annonce-t-il avant de se replonger dans son écran. 

	C’est la dernière chose qu’il nous a dite, juste après que Mathieu l’eut contacté par radio. 

	L’éclairage de secours crée une ambiance confinée et intime. Propice à la confidence. Je fixe la porte pendant un petit moment dans l’espoir de voir revenir Mathieu, puis je reviens aux orteils de Mélissa. Je peux parier sur le prix de sa pédicure… elle doit coûter trois fois plus cher que la mienne. En fait, c’est juste que Louis-Charles doit faire le triple du salaire de Mathieu !

	Et puis merde ! Je dois arrêter… C’est une de ces raisons pour lesquelles je suis venue ici avec Mathieu… l’argent, le stress en plus d’autres choses. Je me rends compte que j’ai une liste d’attentes interminable, parfois même pour des trucs futiles, juste pour posséder des affaires que je n’ai pas ou des choses que je pense vouloir, au lieu de me concentrer sur tout ce que je possède déjà. 

	— Alors, qu’est-ce qui ne va pas exactement, avec votre mariage ? demandé-je à la jeune femme pour meubler le silence.

	Je me rends compte que ma façon de l’approcher est sèche, comme si je la jalousais pour tout ce qu’elle a et que je n’ai pas.

	— Je suis désolée, reprends-je avec un sourire gêné. C’est juste… euh, vous semblez avoir un conjoint riche et qui a l’air de vouloir vous rendre heureuse. Et vous, vous semblez vraiment l’aimer, donc je suis juste curieuse… Quel est votre problème ? Qu’est-ce qui vous a conduits ici ? 

	Je marque une petite pause, et me mords la langue, avant d’oser lui poser la question :

	— Étiez-vous vraiment infidèle, comme il a dit ?

	Mélissa ne répond pas tout de suite. Elle semble chercher sa réponse. En même temps, elle ne paraît pas offensée. Elle se redresse pour me faire face en appuyant son épaule contre le mur, puis elle replie ses jambes contre sa poitrine et les entoure de ses bras. 

	— Ce que Louis-Charles a dit est vrai… mais en partie seulement.

	— Euh… je ne comprends pas. Comment peut-on être… partiellement…

	— Oui, j’ai été infidèle… mais en quelque sorte, me coupe Mélissa.

	J’ai presque grogné, mais avant de lui lancer la pierre, je me suis retenue. À quoi joue-t-elle ?

	Mélissa soupire, comme si elle se préparait à livrer un ultime combat. 

	— OK… disons les choses comme elles sont. Je suis jeune, intelligente et j’ai un corps d’enfer. Je suis sûre que vous me trouvez arrogante, vous ne serez ni la première ni la dernière à le penser.

	Je hoche la tête pour confirmer ses dires. De toute façon, elle ne se trompe pas beaucoup en vantant ses atouts. Mais l’entendre les citer haut et fort, sans humilité, la rend immédiatement moins attirante. En une seconde de temps, elle venait de me prouver combien l’intérieur pouvait déteindre sur l’extérieur. Un seul trait de caractère avait le pouvoir de ternir notre enveloppe. 

	— Louis-Charles et moi, nous nous sommes rencontrés il y a quelque temps. J’étais déjà dans la firme depuis plus d’un an et j’avais flirté et même couché avec pas mal de collègues. Certaines relations ont été sans lendemain et d’autres ont quand même duré quelques nuits. 

	Elle me regarde en haussant les épaules. 

	— Oui… J’aime le sexe. Et j’étais célibataire à cette époque. Je m’amusais comme une folle… et je me foutais royalement de ce qu’on pensait de moi. De toute façon, j’adore plaire aux hommes et voir le désir briller dans leurs yeux. J’ai manqué de… Enfin, bref, ce n’est pas le sujet, avec l’âge j’ai compris que j’avais besoin de ça pour exister. Il me faut le regard de l’autre, sans quoi je suis invisible. Et… (elle cherche ses mots.) je dirais même qu’il me les faut tous.

	Je l’écoute sans sourciller. 

	— Jusqu’au jour où une des assistantes m’a appris que ma réputation s’étalait hors du bureau, reprend-elle. Elle avait entendu dire que certains hommes plaisantaient en affirmant que si on me proposait de déjeuner ou dîner, c’était garanti qu’on finissait dans mon lit le soir même. J’ai été complètement choquée et j’ai arrêté aussi vite de sortir avec des collègues masculins.

	— Et Louis-Charles ? demandé-je.

	— Jusqu’à l’arrivée de Louis-Charles. Je vous épargne l’histoire entière… Tout ce que je peux dire, c’est qu’il m’a tout de suite considérée différemment des autres hommes. Quand il me parlait, c’était vraiment parce qu’il voulait discuter avec moi et sans arrière-pensées. Nos conversations ont duré un bon moment avant qu’il ne m’invite pour un rendez-vous. Quand j’ai vu comment il agissait avec moi, j’ai fait une entorse à la règle que je m’étais fixée. Nous nous sommes fréquentés et nous nous sommes mariés peu de temps après.

	Mélissa esquisse un sourire amer, noyé de larmes incontrôlables. Elle renifle en s’essuyant les yeux avec le dessus de la main. 

	— Et maintenant, c’est le moment de la grande révélation ! dit-elle comme un annonceur de cirque qui présente le numéro final. La vraie raison pour laquelle nous sommes ici… (Elle fait une pause, comme si elle allait changer d’avis, mais continue quand même.) Louis-Charles aime me regarder baiser avec d’autres hommes.

	 


Mathieu

	Robert, Louis-Charles et moi sommes immobiles dans la pénombre de la chambre forte. Mes yeux restent rivés sur le talkie-walkie de Robert. 

	— Docteur, est-ce que tout va bien ? 

	Robert essaie de le joindre une deuxième fois tout en se déplaçant vers la porte menant à la cuisine. Toujours aucune réponse. 

	Nous traversons en silence la cuisine et la salle à manger pour atteindre la réception. Nous parcourons le long couloir de portes fermées. Rien à signaler. Une fois rassurés, nous courons, et je sais que mes coéquipiers se demandent la même chose que moi : « Est-ce que nos deux femmes et le docteur sont en sécurité ? » 

	Robert avance rapidement, le pistolet pointé devant lui. Quant à Louis-Charles, il serre le fusil à fléchettes contre sa poitrine. Moi, je me sens frustré de ne rien avoir pour me protéger ou du moins pour interagir.

	Une voix inconnue résonne à travers le couloir : 

	— ARRÊTEZ ! RENDEZ-VOUS LES MAINS EN L’AIR ! 

	Robert cesse de courir et tend son arme vers l’avant, prêt à tirer. Je me cogne contre Louis-Charles qui s’arrête sans prévenir.

	Un bruit d’explosion sourd nous parvient au loin, nous obligeant à tourner nos têtes à l’unisson. Le son semblait camouflé. 

	— C’était le tonnerre, ça, ou… ? 

	Les paroles de Louis-Charles meurent sur ses lèvres. Il ne terminera pas sa phrase.

	 


Caroline

	— Quoi ? 

	Ma mâchoire se décroche. Alors celle-là, je ne l’avais pas vu venir !

	— Oh, vous savez… de nos jours, ce n’est pas si rare. Beaucoup de couples le font pour épicer leurs relations conjugales. C’est vraiment pas une grosse affaire, si tout le monde est consentant.

	Je la fixe, assommée. Non seulement j’ai du mal à croire ce que j’entends, mais en plus, je me sens soudainement vieille et arriérée en considérant le causalisme comme choquant. Est-ce vrai que ce n’est pas si rare que ça ?

	— De toute façon, reprend Mélissa, j’ai hésité un peu au début, car je n’étais pas vraiment sûre que Louis était sérieux quand il me l’a proposé. Mais après, j’ai compris ce qu’il voulait, vous voyez ? Je veux dire, ce n’est que du sexe, n’est-ce pas. Pas d’amour, et si ça pouvait le rendre heureux, pourquoi pas ? (Elle marque une pause quand elle constate mon air hébété.) Oui, vous comprenez bien. Je l’ai aussi fait parce que je l’aime. 

	Elle me lance une œillade à laquelle je suis incapable de répondre. Je crois ne pas avoir cligné des yeux depuis le début de sa confession. Mélissa semblait en avoir encore dans son chapeau…

	— Alors, Louis-Charles a tout arrangé. Un jeune stagiaire au travail était plus que désireux de passer à l’acte. Vraiment, il était chaud comme la braise ! Et puis… nous l’avons fait. Il est venu un soir, nous avons baisé comme des bêtes. Du sexe pur, animal, sans ménagement… et mon Louis-Charles était là, assis dans un fauteuil au coin de la chambre, et nous observait pendant qu’il se tripotait. Je ne peux pas m’empêcher de vous dire que c’était tellement excitant comme expérience… C’était comme si toutes les sensations avaient été décuplées, parce qu’à ce moment-là… j’avais deux regards sur moi. Celui d’un jeune homme vorace, et l’autre de mon mari. Vous vous rendez compte, deux pour le prix d’un, c’était inestimable pour moi !

	Nouvelle pause dans son récit. De mon côté, son histoire me donne le tournis. Je sens mes joues s’empourprer en essayant d’imaginer ce qu’elle a vécu ce soir-là. Vite, regarde tes orteils tout moches.

	— Et puis, conclut-elle, comme ça s’est bien passé, nous avons recommencé deux ou trois semaines plus tard. Le même gars. Là, les résultats étaient moins concluants, mais c’était sympa quand même.

	Elle arrête de parler, et je retrouve enfin le souffle que j’avais perdu. Je bats enfin des cils ! Qu’est-ce que j’ai entendu là ? Je conçois que des femmes trompent leurs maris ou vice-versa, je sais que des couples s’adonnent à des pratiques similaires aux quatre coins du monde, et cela concerne chacun et chacune du moment que les participants sont consentants, mais de là à me raconter ses aventures, alors qu’elle me connait à peine… ça me laisse sans voix. 

	Après avoir écouté ses exploits, je réalise que j’ignore toujours la vraie raison de leur inscription à la thérapie. 

	— Attendez une minute, dis-je. Si c’était l’idée de Louis-Charles, pourquoi vous a-t-il accusée d’adultère ? Pourquoi vous êtes ici ?

	Les yeux de Mélissa se voilent de tristesse. Envolées, l’euphorie et la fierté de ses plaisirs passés. Elle tourne la tête discrètement vers le docteur Lapointe.

	— Il est le meilleur pour nous aider, continue Mélissa en jetant son menton tremblant vers lui. Et Louis-Charles a toujours besoin des meilleurs, dans tous les domaines.

	— Mais… vous aider pour quoi ? Quel est le problème ? demandé-je, impatiente. 

	— C’est comme si… C’est comme s’il était devenu fou après la deuxième fois où le petit jeune est venu chez nous, murmure-t-elle en baissant la tête. Le matin suivant, je me suis réveillée… Je l’ai trouvé dans la cuisine faisant les cent pas, et il était super en colère. A voir sa tête, il n’avait pas dormi de la nuit et ses yeux globuleux étaient injectés de sang. Il a saisi la première chose à sa portée et me l’a lancée au visage. Heureusement, c’était une pomme. Il m’a traitée de sale pute et m’a dit qu’il ne pouvait pas croire ce que je lui avais fait subir.

	— Vous ? Mais… c’était son idée, tout ça, n’est-ce pas ?

	Elle acquiesce et reprend :

	— Il a réagi comme… (Elle lève les yeux au ciel.) Comme si sa mémoire avait effacé les heures précédentes… Comme s’il n’assumait pas ses fantasmes… Il a oublié que c’était lui qui avait tout orchestré, qu’il s’était assis dans la chambre et avait pris son pied pendant qu’il nous regardait baiser. Tout ce qui lui revenait en mémoire était qu’il était rentré chez nous et m’avait trouvée dans le lit avec le stagiaire, qu’il avait jeté dehors, et qu’il avait décidé par la suite de dormir sur le canapé.

	— Vraiment ? C’est comme ça qu’il croit que ça s’est passé ? demandé-je.

	— Oui ! Il le jure par tous les saints. C’est pour ça que nous sommes ici. Louis-Charles croit que nous sommes ici pour régler nos problèmes en tant que couple… et je ne veux pas le contredire. Maintenant, je place tous mes espoirs dans le docteur. Qu’il utilise ce qu’il veut comme méthode, je m’en fous, mais il doit faire ressurgir les souvenirs bloqués et permettre à Louis-Charles de réaliser qu’il a juste oublié à quel degré il est lui-même impliqué dans nos soucis ! S’il n’assume pas sa part de responsabilité parce que son esprit a préféré l’oublier, je ne vois pas comment nous nous en sortirons…

	Elle regarde autour d’elle avant d’ajouter :

	— Enfin, faudrait déjà qu’on arrive à sortir d’ici avant d’espérer sortir de nos problèmes !

	Nous partons dans une irrépressible crise de rire nerveux, et cette plaisanterie emporte un peu du désespoir qui pèse sur nos épaules. Entre deux éclats, je remercie le Bon Dieu que Mathieu ne soit pas fou comme ça et me maudis à nouveau d’avoir donné à nos problèmes conjugaux plus d’importance qu’ils ne le méritaient.

	C’est à ce moment précis que la porte de la pièce sécurisée s’ouvre.  

	Mais l’homme qui me fixe à cet instant précis n’est pas Mathieu.

	Ni Louis-Charles.

	Et pas Robert, non plus.

	 


Mathieu

	— Seigneur ! J’allais presque te tirer dessus, Robert ! 

	La voix recouvre un timbre normal, et je réalise qu’il s’agit du détective Léveillé qui bondit de derrière le sofa. Il glisse son arme dans son étui, sous le bras gauche. 

	— Qu’est-ce que vous faites ici, nom de Dieu ? Et pourquoi toutes les lumières sont éteintes ? reprend le policier.

	Robert baisse son revolver à son tour et ajuste sa chemise, pendant que Louis-Charles fait de même en déposant son fusil au sol. Moi, je les observe comme un idiot, des traces de Cheez Whiz plein les doigts. 

	— Le courant a été coupé, Paul. J’ai pas le temps de tout t’expliquer… Faut y aller, là ! annonce Robert. T’as bien entendu le coup ?

	— Oui. Attends, lui répond Léveillé.

	Robert ignore le flic et accélère vers la réception avant de disparaître dans le couloir. Nous le suivons. L’inspecteur ferme la marche en hurlant : 

	— Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce qui se passe ? 

	— Taisez-vous, vous voyez bien qu’on n’en sait pas plus que vous ! lui lancé-je, à bout de nerfs.

	Louis-Charles et moi arrivons à la chambre forte où les femmes et Lapointe étaient censés nous attendre. Nous avons du mal à retrouver notre souffle. L’inspecteur Léveillé arrive le dernier. 

	Robert se plante au centre de la pièce, les bras le long du corps, et balaie du regard tous les coins.

	La salle est vide de ses précédents occupants. Il n’y a personne là-dedans, à part nous quatre. Mélissa, le docteur et Caroline ont tout simplement disparu. La chaise du bureau est renversée. Et ça n’augure rien de bon. Oh, Caro… Je me retrouve même à m’inquiéter sincèrement pour Lapointe, que je ne porte pourtant pas dans mon cœur…  Et j’ai peur, aussi, pour l’insondable Mélissa. 

	— Tiens ! Le talkie-walkie est à terre de l’autre côté du bureau. Le docteur ne serait pas parti sans le prendre, dit Robert après avoir jeté un coup d’œil aux alentours.  

	À droite du bureau, la vue d’une paire de chaussures posées contre le mur me submerge d’émotions que je dois réprimer pour ne pas éclater en sanglots. Les sanglots commencent à me brûler les yeux. Combien de fois ai-je vu Caroline les porter sans que je lui en fasse le compliment ? Combien de tenues ou de robes a-t-elle mises en faisant tout son possible pour paraître belle et attirante sans que je prenne la peine de souligner sa beauté et son élégance ?

	Au bord de la syncope, je réalise que je n’aurais peut-être plus jamais l’occasion de la voir porter ces chaussures. Ni rien d’autre. Je prends appui sur le mur pour ne pas m’effondrer. Les images qui me viennent ont la puissance d’un coup de poing dans l’estomac, elles me coupent le souffle et me plient en deux.

	— Il y a seulement un Taser ici ! constate Louis-Charles sans prêter attention à mon état. Je comprends instantanément ce que cela signifie et serre les dents pour me redresser.

	— Où ? demandé-je en balayant le plancher du regard.

	— Au coin là-bas. J’en vois un seul. Ça veut dire qu’une des filles a toujours le sien !

	Je me penche pour le ramasser et je reprends un peu espoir. Elles ne sont pas totalement démunies. 

	— Ou… Ou bien ces deux salauds ont gardé un des appareils pour eux, dit Robert en se tournant vers nous.

	L’inspecteur Léveillé me bouscule en s’avançant.

	— Robert, je dois te parler en privé.

	— Tu peux tout dire devant Mathieu et Louis-Charles, on est dans le même bateau depuis un bout de temps !

	— Pourquoi avez-vous déclenché l’alarme ? 

	— Deux hommes ont pris Émilie en otage. 

	— Comment le sais-tu ?

	— Nous l’avons vu sur le système de surveillance, dit Louis-Charles.

	— Donc, j’ai bien fait de revenir… 

	— Tu peux être plus clair, Paul ?

	— Tout à l’heure, j’ai dû partir à cause du signalement de la fuite de deux détenus pendant leur transfert de La Macaza au Centre de santé de Rivière-Rouge. On pense qu’ils ont bénéficié de l’aide de quelqu’un dans cette opération. Je vous épargne les détails, mais la voiture qu’ils ont volée a été signalée pas loin d’ici, encore une fois, précise-t-il en me regardant. Et…

	Une sonnerie s’échappe de la poche de Robert et coupe net Léveillé dans son récit. Le technicien en chef sort son téléphone et regarde l’écran… Ses yeux s’écarquillent au fur et à mesure qu’il lit. 

	— C’est un message du docteur ! 

	Ses doigts tremblent, son visage s’affaisse, ses yeux s’emplissent de terreur et sa bouche articule mécaniquement un « Nom de Dieu ! » qui me glace le sang. Il ferme les yeux, donne le téléphone à Léveillé et reprend :

	— Je sais enfin ce qui a fait le bruit que nous avons entendu quand nous étions dans le couloir.

	L’inspecteur Léveillé se penche sur le téléphone que Robert tient dans sa main. Je fais un pas vers les deux hommes pour examiner par-dessus l’épaule du policier. 

	Sur l’écran, on peut voir l’image de Lapointe allongé sur le plancher, la moitié de sa poitrine arrachée, comme si son cœur avait explosé. Le torse en lambeaux. Le tapis sur lequel repose son corps meurtri est teint de rouge foncé. Du sang a coulé, beaucoup, partout, et des éclaboussures tachent le mur derrière lui. Les yeux du docteur sont grands ouverts, figés dans une expression d’horreur. J’ai l’impression qu’il me regarde à travers ses lunettes brisées. Sa bouche tordue semble me crier de l’aider. C’est trop tard. Je sais que je n’oublierai jamais cette image, aussi longtemps que je vivrai... Je l’oublierai peut-être bientôt.

	Je n’arrive pas à détacher mon regard de celui de Lapointe. Le macabre a un pouvoir hypnotique sur les hommes. Comme lorsqu’on ralentit sur l’autoroute pour regarder un accident qui vient de se produire. Je me force à regarder ailleurs, et finalement, après un effort surhumain, je retrouve un peu de mes esprits.

	À son tour, Louis-Charles se glisse derrière Robert et Léveillé. Choqué par ce qu’il découvre, il recule.

	— Jésus-Marie-Joseph ! murmure-t-il en s’appuyant contre le mur, livide.

	Quant à Robert, il reste scotché à sa place et n’arrive pas à en décoller. Je crois qu’il murmure Patron, patron… en boucle, comme un disque rayé. 

	Je fais les cent pas, incapable d’éloigner mes idées noires sur ce qui a pu arriver à Caroline, déchiré entre la volonté de parcourir la propriété pour retrouver les fils de pute qui ont embarqué ma femme et celle de me calmer pour reprendre le dessus aux côtés de mes compagnons d’infortune. J’hyperventile.

	— Asseyez-vous un moment, Mathieu, me propose Robert d’une voix chevrotante en me tendant une chaise. Vous nous aiderez pas si vous tombez dans les pommes, mon vieux. Il faut sauver ceux… (Il se reprend, avec peine.) celles qui peuvent encore l’être.

	— Je dois garder ça ! dit Léveillé en indiquant le téléphone de Sauvé.

	— Certainement pas ! répond Robert en retirant le portable de la main du policier et en le fourrant dans la poche de son pantalon.

	— Mais c’est une pièce à conviction, Robert !

	— Vous allez l’avoir quand tout ce merdier sera fini ! O.K., Paul ? répond Robert fermement. En passant, qu’est-ce que vous nous proposez ? 

	— Vous avez déclenché l’alarme, je suis venu… 

	— Et ils vous ont envoyé seul ? s’étonne Robert.

	— J’étais pas loin. Vous vous souvenez ? justifie Léveillé en me lançant un coup d’œil en coin. J’ai signalé aux autorités que je pouvais être sur place rapidement. 

	J’avais presque oublié la séance d’interrogatoire avec Caroline, en plus des révélations qu’il lui avait faites à mon sujet. Je n’ai d’ailleurs pas encore été interrogé par Léveillé. Je me retiens pour ne pas lui sauter à la gorge et lui encastrer la tête dans le mur.

	— Mais il y a du renfort qui arrive, n’est-ce pas ? lancé-je. 

	— Un p’tit peu, ouais, quand même, dit Léveillé. La plupart des policiers ont été envoyés à la recherche des prisonniers… 

	— C’est parce que les fugitifs dont vous parlez sont probablement ici ! Sous notre toit, putain de merde ! 

	Louis-Charles perd son calme.

	— C’est pour ça que nous avons activé le signal, ajoute Robert. Ils ont enlevé Émilie à la sortie de la propriété et ils sont revenus se cacher ici. Rameutez vos collègues, bordel !

	La moue déformée de Léveillé n’avait rien de rassurant. J’ai vu l’hésitation se dessiner sur son visage. 

	— Euh… 

	Il s’éloigne de Robert et fait le tour de la pièce.

	— Si les prisonniers sont ici, nous devons les trouver. Nous ne pouvons pas les laisser partir, Robert !

	On est maintenant quatre hommes contre deux. J’étais à deux doigts d’être rassuré par la présence de Léveillé mais ne comprends pas pourquoi il tergiverse autant. À moins qu’il ait peur de nous mettre en danger, étant donné que nous sommes des civils et que la situation risquerait de tourner au vinaigre ? 

	Le détective avance vers moi, le visage fermé.

	— Monsieur Quentin… Vous êtes la première personne liée à cette évasion.

	— Vous êtes sérieux, là ? 

	Je bouillonne. Son putain de crâne de flic amateur dans la brique. Ma femme est à la merci de deux monstres qui viennent de s’évader d’une prison ou d’un hôpital psychiatrique, et le souci principal de ce policier sorti de sa campagne est de me coffrer, juste parce que ma face ne lui revient pas ? Il m’a dans le nez, ce connard ! Je suis sûr qu’il a pris un malin plaisir à dévoiler ces informations hors de propos à Caroline, lui faisant perdre la confiance qu’elle avait placée en moi… Même après avoir appris que deux hors-la-loi se trouvaient sous son nez, Léveillé avait pour objectif principal de me tenir pour responsable ! Quelle farce ! C’en était trop ! 

	La colère emmagasinée dans ma poitrine parcourt mon bras droit et se mue en une force insoupçonnée. Mon poing se serre. Je suis comme un spectateur en train de regarder une séquence au ralenti : je vois mon bras se lever et reculer, prêt à cogner chaque dent du visage anguleux de cet inspecteur de merde.

	Avec une agilité que je ne lui soupçonnais pas, Louis-Charles se glisse entre nous deux. Talion lève un doigt accusateur devant le visage de Léveillé.

	— Inspecteur, avez-vous le moindre soupçon que mon client, Monsieur Quentin, ait un lien quelconque avec la voiture accidentée sur le bord de la route ou avec l’évasion des prisonniers ? Avez-vous recueilli des empreintes digitales, des échantillons de cheveux, des fibres de tissu, du sang ou n’importe quoi d’autre pour l’accuser ? Un policier aguerri comme vous sait bien qu’une intuition n’est jamais suffisante !

	L’inspecteur ne bouge pas d’un centimètre, mais ses sourcils se relèvent et trahissent son étonnement. Non seulement Louis-Charles est intervenu pour nous séparer, mais en plus il s’est porté à ma défense en tant qu’avocat !

	— Avez-vous quadrillé la région et interrogé des personnes qui prétendent avoir vu mon client quelque part près de l’auto accidentée ? Quelqu’un a-t-il mentionné avoir vu mon client venir en aide aux évadés d’une façon ou d’une autre ?

	Moi non, Caro oui. Faites qu’il n’ait rien vu, rien entendu à ce sujet avant que je puisse découvrir moi-même la vérité….

	— Je… Écoutez, il… balbutie Léveillé.

	— C’est bien ce que je pensais. Donc, jusqu’à ce que vous puissiez produire une preuve tangible ou quelque chose qui ait la moindre chance d’être soutenu devant une cour de justice concernant l’accident, la mort du supposé conducteur ou la fuite des criminels, je vous conseille d’arrêter de lui adresser la parole de manière suspicieuse. Je vous suggère aussi de faire ce que vous êtes censé faire pour justifier l’argent du contribuable que vous touchez. 

	Léveillé a les yeux grands ouverts et n’ose pas répondre.

	— Concentrez-vous sur le fait que nous avons peut-être localisé les deux fugitifs à quelques pas de nous et qu’ils tiennent peut-être trois femmes en otage. Et si vous voulez tirer sur quelqu’un, pourquoi ne pas vous défouler sur eux ?

	L’inspecteur Léveillé toise Louis-Charles pendant un moment avant de baisser les yeux et de les pointer sur moi.

	— Il a menti à sa femme et peut-être à vous aussi. Vous a-t-il dit qu’il a été arrêté quand il était jeune ? 

	Louis-Charles acquiesce.

	— Mon client m’a raconté l’histoire entière, et que celui qui n’a jamais fait de conneries dans sa jeunesse lui jette la première pierre ! (Louis-Charles regarde autour de lui.) Alors, personne pour lui jeter ? Pas même vous Léveillé ? Et quant à l’auto accidentée et la réaction de mon client, ce n’est qu’une mauvaise appréciation de la situation, conditionnée par la peur. N’est-ce pas, Mathieu ?

	J’approuve, même si mon poing est toujours contracté, à deux doigts de s’écraser dans la gueule de Léveillé. Je suis épaté par le talent d’orateur de Louis-Charles. Par celui de menteur, aussi : je ne lui avais pas parlé de mes bêtises et pourtant, il avait réussi à faire croire aux autres que je m’étais confié à lui. 

	— Et depuis quand êtes-vous l’avocat de ce monsieur ? 

	— Depuis maintenant, répond Louis-Charles tout en m’adressant la parole. Mathieu ! Avez-vous un billet dans vos poches ?

	— Quoi ?

	— Vingt piastres11… Dix, n’importe quoi. Pour le principe, en avez-vous ?

	— Euh, oui, je pense. 

	Je fouille mes poches et je sors un billet de dix. 

	— Donnez-le-moi, m’ordonne Louis-Charles.

	Je le lui tends ; il l’arrache presque de ma paume et le met dans sa poche. 

	— Voilà… Avec cela, tu m’as engagé comme avocat pour te représenter et te conseiller légalement. Ça te dérange pas que je te tutoies, j’espère.

	Je secoue la tête.

	— Et si la situation se corse, pour toi ou ta femme, continue-t-il, vous ne dites rien tant et aussi longtemps que je ne suis pas présent auprès de vous. Compris ?

	Bien sûr que j’ai compris. Je sens une vague de gratitude envers cet homme qui, quelques heures auparavant, n’était qu’un étranger à mes yeux. Je ne me sens plus seul dans cette histoire… enfin.

	— Merci beaucoup, murmuré-je.

	Robert souffle profondément, soulagé de la tournure de la situation. En ma faveur. 

	— Vous avez un talkie-walkie sur vous ? demande-t-il à Léveillé, comme pour changer de sujet.

	— Non, mais par contre il y en a un dans la voiture, répond le policier.

	Robert secoue la tête, incrédule.

	— Un portable peut-être ?

	Léveillé acquiesce.

	— Appelez votre centrale et faites en sorte qu’ils soient au courant de ce qui se passe ici. Arrêtez de tergiverser et dites-leur d’envoyer des foutus renforts.

	L’inspecteur opine, mais paraît vexé de recevoir des ordres d’un civil. Il s’éloigne de nous, le téléphone collé à l’oreille.

	La voix camouflée de Léveillé nous parvient, mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’il dit. Robert profite de l’occasion pour nous saisir, Louis-Charles et moi, par les bras et nous tire vers lui. 

	— Écoutez, chuchote-t-il, je sais pas ce que vous en pensez, mais cette affaire me rappelle quand le docteur a voulu attendre absolument la police alors que nous, on voulait partir chercher ces deux bâtards. Seulement, maintenant c’est pire, puisque ces deux-là tiennent vos femmes en otage. Je suis pas assez idiot pour croire que vous voulez attendre qui que ce soit pour agir. Autant que je sache, chaque seconde compte dorénavant. Qu’est-ce que vous en dites ?

	Louis-Charles et moi acquiesçons en même temps.

	— OK. Donc, nous allons nous séparer de nouveau… Mathieu, vous venez avec moi. Je crois pas que c’est prudent de vous laisser seul avec le policier… On dirait qu’il a quelque chose contre vous ; il serait encore capable de trouver une excuse pour vous mettre derrière les barreaux ou pire, de vous tirer dessus en invoquant la légitime défense ! Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais en tout cas, il veut vous faire payer… 

	— Non ! Je n’ai r…

	— Louis-Charles, vous allez donc avec Léveillé, continue Robert sans me laisser répliquer. Je crois que vous l’avez un peu effrayé avec votre tirade d’avocat. S’il préfère faire cavalier seul, nous agirons à trois, comme ce qu’on a fait jusqu’à maintenant. Une chose est sûre, nous couvrirons plus de terrain plus rapidement en nous scindant en deux groupes.

	— Êtes-vous en train de parler de moi, là ? interroge Léveillé qui vient de finir sa communication.

	— Qu’est-ce qu’ils vous ont dit ? demande Robert, ignorant la question du détective.

	— À votre avis ? J’ai mis le feu à la place, bien sûr ! Ils nous envoient les autres agents disponibles de la Sûreté, dit Léveillé.

	— Nous ne les attendrons pas, lance Robert. Nous n’avons pas de temps. D’ici là, il pourrait arriver malheur aux femmes retenues en otage.

	Le sourire du représentant de l’ordre s’évanouit immédiatement. 

	— Vous n’êtes pas sérieux ? Vous risquez…

	Robert passe devant l’homme et se dirige vers la porte. 

	— Je le suis. Ces hommes veulent leurs femmes saines et sauves. (Il marque une pause, puis nous lance un regard plein de sous-entendus.) Détective Léveillé, ces salauds ont été enfermés pendant plusieurs mois, j’imagine qu’ils vont avoir des désirs à assouvir.

	Mon estomac se resserre, et je prie pour ne pas vomir.

	— J’emmène Monsieur Quentin, et nous allons inspecter le deuxième étage. Vous et Monsieur Talion, vous pouvez couvrir le reste du rez-de-chaussée et nous rencontrer à l’entrée du couloir. Espérons que d’ici là, les renforts seront arrivés.

	Léveillé ouvre la bouche mais ravale instantanément ses paroles. Il semble avoir décidé de garder ses objections pour lui-même devant la pugnacité de Sauvé. 

	— OK, consent-il en dégainant son arme.

	— Mathieu, tenez le talkie-walkie. Louis-Charles, votre radio est toujours allumée ? demande Robert.

	Louis-Charles vérifie l’appareil accroché à sa ceinture et confirme d’un mouvement de tête.

	Je passe la porte et attends Robert de l’autre côté. J’entends Léveillé lancer d’une voix sévère :

	— Robert ? Je me sentirais pas bien si je te posais pas officiellement la question… T’es-tu demandé une minute si ton compagnon, Quentin, n’est pas de mèche par hasard avec les deux fugitifs ? Tu trouves pas que c’est étrange qu’il se retrouve au même endroit qu’eux ? Peut-être qu’il a fait assassiner froidement le pauvre conducteur de la voiture ? Il y avait très peu de risques qu’une chose pareille arrive, hein, Robert ?

	— Peu importe ce qu’il a fait ou ce qu’il a pu vous faire par le passé, mais je crois que vous oubliez, cher détective, que la femme de l’homme dont vous parlez est l’otage des criminels, dit Robert d’un ton ferme. 

	— Ça pourrait faire partie de leur plan… J’ai déjà vu pire, répond Léveillé. C’est l’expérience qui me fait parler.

	Je me retiens de revenir dans la pièce pour lui casser la gueule. J’ai d’autres priorités.

	— Ce flic est complètement fou, chuchote le technicien en chef lorsqu’il me rejoint à la porte.

	Alors que nous avons fait trois ou quatre pas vers le couloir, le téléphone de Sauvé sonne. 

	— Merde ! peste Robert alors qu’il se débat pour tirer l’appareil de la poche de son pantalon. 

	Il le sort enfin et fixe l’écran pendant que la sonnerie continue à retentir dans les murs.

	— C’est le téléphone du docteur, annonce-t-il.

	Il soupire et répond :

	— Oui ?

	Monsieur Sauvé reste immobile. Quelques secondes. Ou une éternité, je ne sais plus. Le téléphone collé à l’oreille, complètement concentré sur ce qui se dit à l’autre bout du fil, il ne pipe pas mot. Il n’en a pas besoin, son visage parle pour lui. Je peux deviner tout ce que j’ai besoin de savoir.

	Et sans aucun doute, ce ne sont pas de bonnes nouvelles !

	— Oui, finit-il par dire. Je comprends.

	Il reste silencieux pendant un petit moment, puis met fin à la communication. Il regarde une dernière fois l’écran, le glisse dans sa poche et lève ses yeux tristes en ma direction.

	— Quoi ? demandé-je. C’était eux ?

	Robert acquiesce. Il fait un pas vers la porte de la chambre forte. Je lui mets une main sur l’épaule et l’arrête. 

	— Qu’est-ce qu’ils ont dit ? Caroline va bien ? Ils lui ont fait mal ?

	Robert me fixe ; c’est plus qu’assez comme réponse. 

	— Robert, cause-moi, putain ! J’ai besoin de savoir !

	L’énergie du désespoir me fait tutoyer Robert pour la première fois. Il déglutit avec difficulté et annonce finalement :

	— Je sais pas auquel des deux j’ai parlé, mais je pense que c’est le chef…

	— Dis-moi ! (Je le secoue pour qu’il passe aux faits.) Tout ce qui m’intéresse, c’est ce qui a pu arriver à ma femme.

	— Il a dit que s’il apprenait qu’un seul policier est entré dans ce bâtiment… eh bien… il ferait exploser la cervelle des trois femmes. Il m’a dit de calmer tout le monde jusqu’au matin et qu’ensuite, ils sortiront d’ici sans problème. C’est ce que je pensais, ces deux-là ont seulement voulu avoir un toit pour la nuit avant de reprendre leur cavale… Et pourquoi se le cacher… peut-être repartir avec quelques babioles… et avoir un peu de fun aussi avec Émilie… 

	Je ne peux pas croire au regain d’espoir que je viens de sentir en réalisant que ma femme est toujours en vie. Mais je me rends compte que Robert n’a pas répondu à ma deuxième question. 

	— Et Caroline ? Et Mélissa ? Est-ce qu’elles vont bien ? Vont-ils leur faire du mal, ou juste les garder prisonnières jusqu’au matin ?

	Le technicien en chef ne répond pas.

	— Robert, si tu crois que me cacher la vérité va me ménager, tu te trompes ! J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à ma femme !

	Robert me tient fermement par les épaules. 

	— Voulez-vous que je dise un truc qui vous rendra furieux et qui vous poussera à faire quelque chose de stupide pour finir six pieds sous terre ? Vous croyez que vous serez utile à Caroline si vous êtes mort ? Ou que vous agissez bêtement pour qu’elle risque de se faire buter ? 

	Je me dégage de sa prise. 

	— Tu n’es pas là pour me dicter quoi faire. Et tu n’as pas le droit de me cacher ce genre d’infos ! T’es marié, Robert ?

	— Non, répond-il en reculant.

	— Donc, tu n’as aucune idée de ce que je ressens en ce moment. J’aime cette femme plus que ma propre vie ! Tu comprends ça ? Si ma mort peut lui donner une chance de survivre, je n’hésiterai pas. (Je montre son pistolet du doigt.) Il faudra me tirer dessus pour m’arrêter.

	Robert ne réagit pas tout de suite.

	— J’espère qu’un jour je connaîtrai ce genre d’amour, dit-il sur le ton de la confession après avoir esquissé un sourire triste.

	Je ne réponds pas. J’attends toujours qu’il m’annonce ce qu’il vient d’apprendre. Il fait craquer ses doigts. J’arrête de respirer, anticipant le pire.

	— Bon… Après avoir dit qu’il ne voulait pas de policiers, il a dit qu’ils étaient bien chanceux… Qu’ils ne savaient pas qu’il y aurait autant de belles pitounes12 en un seul endroit ! 

	Robert ferme les yeux ; je vois qu’il a de la difficulté à continuer : 

	— Il a dit qu’il ne pense pas pouvoir retenir son camarade bien longtemps, surtout qu’il craque pour la blonde.

	Je reprends mon souffle. Mon pouls commence à se calmer, et l’air circule de nouveau dans mes poumons. Tant que Mélissa a tapé à l’œil du loubard, Caroline est tranquille, du moins pour le moment. De toute manière, l’assistante juridique semble aimer les parties de jambes en l’air. Une sauterie de plus ne lui ferait pas de mal. Mais du coup, je me rends compte de l’horreur de ma pensée. 

	— C’est tout ? je sors de ma rêverie.

	Mon complice acquiesce avant d’ajouter :

	— Il a dit qu’aussi longtemps que nous faisons ce qu’il dit, il ne les tuerait pas. Mais c’est tout ce qu’il pouvait promettre.

	Je sais ce que cela signifie. Je me laisse choir contre le mur et je ferme les yeux. Ce sont d’horribles visions qui m’assaillent. J’imagine Caroline se faire agresser. Peu importe comment j’essaie d’éloigner ces idées noires, pas moyen d’y arriver… Chaque nouvelle image est un coup de mortier qui explose à l’intérieur de mon âme et secoue mon monde, le réduisant en poussière. Je finis sous les gravats, écrasé, suffoquant. 

	— Hé ! lance Robert en me saisissant le bras. Ho ! Reprenez-vous !

	J’ouvre les yeux.

	— Prêt à y aller ? me demande-t-il calmement.

	— Et la police ? Faut pas dire à Léveillé d’annuler l’intervention de ses renforts de la Sûreté ?

	— Pas question.

	— Mais, les évadés ont dit…

	— Écoutez ! Cet endroit est peut-être grand, mais pas si immense que ça. Nous avons un avantage : je connais la place mieux que personne. Vous et moi allons trouver ces ordures et allons les neutraliser avant que la police n’arrive.

	Comme par miracle, un rayon de soleil traverse les nuages sombres qui embrument mes pensées. Mon cerveau efface soudain les images angoissantes pour faire place à celle que j’avais gardée au fond du labyrinthe de mon subconscient : l’image de Caroline souriant en haut des marches de l’église, le jour de notre mariage. Quelques larmes de joie remplissent ses yeux.

	Tiens bon, Caro… j’arrive !

	— Allons-y ! lancé-je à Robert en le devançant.

	Alors que nous parcourons le couloir vers le hall, je m’étonne des bouleversements survenus en si peu de temps. Il y a seulement deux jours, j’étais assis à la maison en train de regarder une rediffusion de La petite vie13 pendant que Caroline me harcelait pour que je fasse ma valise.

	 


Caroline

	Je me suis assise exactement où ils m’avaient installée. Je ne me suis pas déplacée d’un pouce. Mes mains tremblent.

	J’essaie de me calmer… Malgré les méthodes de respiration profonde que j’applique, et peu importe les pensées heureuses et positives que j’essaie de ramener à ma mémoire, je n’y arrive toujours pas. 

	Qu’ai-je fait ?

	Les choses n’étaient pas si mal chez nous finalement. J’ai été si égoïste… J’ai été si aveugle pour faire face à la réalité, faussement influencée par les films, les émissions de télévision et les magazines, tous les canaux qui nous jettent à la figure la perfection pourtant retouchée d’autres gens. J’ai aussi été trompée par mon propre ennui. Quand j’ai arrêté de travailler, je me suis trouvée avec tellement de temps libre. Du temps à tuer… Même si c’est lui qui a bien failli avoir notre peau ! N’ayant quotidiennement pas d’autre compagnie que la mienne, j’ai eu tout le loisir d’inventer des raisons d’être mécontente, alors que j’aurais dû réaliser combien j’étais chanceuse.

	Mathieu n’a jamais été méchant ou suffisant. Il ne m’a jamais fait me sentir inférieure à lui, et ce, même quand il était au plus fort de son succès. Mathieu m’a donné tout ce que je demandais chaque fois qu’il le pouvait. C’est vrai qu’il n’est plus toujours souriant et drôle comme il l’était avant, mais je suis certaine qu’il le ferait de nouveau… pour moi.

	Et voici ce que j’ai fait pour lui. Je nous ai précipités en plein cauchemar.

	Je fixe la porte… sans cligner des yeux. Si fort qu’elle se met à vibrer. Je n’ose pas m’y approcher. Voilà près de quarante minutes qu’ils ont emmené Mélissa avec eux. Alors que je suis assise seule, torturée par l’incertitude, les minutes me semblent des heures… Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Et surtout… Qu’est-ce qui m’attend ? 

	Je n’ai pas le temps de répondre à ma question. Dans un grincement sinistre, la porte s’ouvre, lentement, et un des hommes entre dans la pièce.

	 


Mathieu

	Je suis Robert vers la salle à l’arrière du hall de la réception, et nous franchissons une porte sur laquelle est écrit « Accès à l’étage. » La température de la cage d’escalier semble supérieure à celle de toutes les autres pièces et je suis pris à la gorge par l’odeur ambiante de moisissure. Une autre lumière de secours rend l’endroit plus éclairé que l’ensemble de la propriété où nous circulons tant bien que mal depuis la coupure de courant. 

	Robert s’arrête à la première marche et regarde prudemment en direction de l’étage supérieur, tendant le cou pour voir le plus loin possible. Il monte les marches de côté, tout en pointant son revolver vers le haut, paré à faire feu. Je me faufile derrière lui. Robert est mon bouclier. C’est ce que je ne peux m’empêcher de penser, pas vraiment rassuré par le Taser que je pointe devant moi. 

	Nous faisons une pause à mi-chemin. Jugeant – ou plutôt espérant – notre itinéraire sécurisé, nous grimpons sur la pointe des pieds au deuxième étage et nous nous arrêtons devant une porte coupe-feu. 

	Robert y colle son oreille et se concentre un instant.

	— J’entends rien, chuchote-t-il. Mais ça veut pas dire grand-chose… La porte est anti-feu et les murs sont épais.

	Je repense au bureau insonorisé de ce pauvre docteur. Ce qu’ils lui ont fait subir, quelle horreur… J’acquiesce, ne sachant pas quoi dire, alors que Robert tourne lentement la poignée de sa main libre. Je retiens mon souffle un instant. Il entrouvre la porte, la tire un peu vers lui, puis examine furtivement le couloir. 

	— Tout semble bon de ce côté, mais qui sait ce qu’il y aura plus loin ! termine-t-il en faisant un signe de tête en direction de la section inexplorée. Qu’est-ce que je donnerais pour avoir un de ces petits miroirs qu’on utilisait lors des opérations en Afghanistan !

	À sa place, j’aurais pensé à un fusil d’assaut ou à une grenade, pas à un petit miroir.

	Robert pointe du doigt la radio accrochée à ma ceinture. 

	— Dites aux deux autres que nous sommes prêts à entrer dans les suites du deuxième étage… Ils sauront où se diriger au cas où ils entendraient des tirs. 

	C’est très rassurant comme message à transmettre : une fusillade est sur le point d’éclater.

	Je décroche le talkie-walkie et j’appuie sur le bouton. 

	— Louis-Charles ? Vous m’entendez ?

	Je me rends compte que s’il me tutoie, je suis totalement incapable de le faire en retour. Un crachotement s’ensuit. 

	— J’écoute !

	— Nous sommes au deuxième étage. Si vous entendez des coups de feu, ce serait sympa de venir nous donner un coup de main…

	— OK. Même chose pour vous, les gars ! Si vous entendez que ça merde, venez illico, on est à l’aile gauche au rez-de-chaussée !

	— Bien reçu ! Terminé ! (Je remets la radio à ma ceinture et fais un signe de tête à Robert.) On va s’en tirer, n’est-ce pas ?

	C’était la première fois que je posais cette question qui me brûlait les lèvres depuis le début. Il me fallait l’avis de Robert, et je priais pour qu’il soit rassurant – qu’il le pense ou non.  Le technicien en chef soupire :

	— On y va ! Reste juste derrière moi, OK ? Sache que le Taser n’est efficace que si la cible est à portée de bras.

	Je le sais pertinemment. C’est bien le problème ! Que veux-tu que je fasse Robert, face à quelqu’un d’armé capable de me tirer à plusieurs mètres comme un lapin ? Robert ouvre l’accès et sort de la cage d’escalier à toute vitesse, pointant son pistolet vers l’entrée du couloir. 

	— Je crois qu’on est bon, murmure-t-il. 

	Je referme doucement derrière moi et le rejoins. Six mètres plus loin, sur notre droite, se trouve une porte fermée. Robert parcourt le corridor rapidement et ouvre l’issue avec précaution. Une odeur de détergent nous fouette le visage. Le matériel et les produits de nettoyage y sont stockés, et les étagères débordent d’accessoires de toilette, de savonnettes et de piles de serviettes de toutes les tailles. Un seau et un balai à franges reposent dans un coin et ça me fout les jetons pour un instant. Heureusement que nous connaissons la carrure des deux intrus, autrement j’aurais pu croire, avec ce jeu d’ombres et de lumières, que l’un d’entre eux se tenait debout dans l’obscurité. 

	Robert referme la porte, et nous poursuivons notre avancée le long du couloir. Il avance vite, et je le suis en serrant le Taser comme un damné, prêt à griller la couenne de n’importe quel diable qui se mettra sur mon chemin. 

	Aux trois-quarts de l’allée, j’attrape mon compagnon par l’épaule. 

	— Robert, pourquoi allons-nous si vite ?

	Il se tourne vers moi. 

	— Je vérifie s’il y a des effractions sur les portes des chambres. J’en ai peut-être loupé, t’en as vu, toi ?

	— Euh… c’est que je regardais pas ça, moi.

	Robert grogne d’agacement. 

	— Les chambres des clients ne se débarrent pendant les coupures de courant que de l’intérieur… pour respecter leur intimité. Ton ami, maître Talion, pourrait nous expliquer ça dans son jargon d’avocat. Donc, les évadés ne peuvent s’y cacher à moins qu’ils ne cassent ou démontent la serrure de l’extérieur. 

	Mon talkie-walkie se remet en action :

	— Mathieu ? Nous avons vérifié les bureaux derrière la réception et les toilettes de l’accueil. Tout est OK, annonce Louis-Charles. Nous repartons. Est-ce que tout va bien chez vous ?

	J’avoue manquer d’inspiration pour répondre : 

	— Ça va… pour le moment. 

	Je regarde bêtement Robert et fixe le reste du couloir que nous avons encore à parcourir.

	— Mathieu ? intervient Robert. 

	Il essaie de me ramener à la réalité en agitant sa main devant mon visage, mais c’est lorsqu’il claque des doigts que je retrouve mes esprits. Et ils sont plus clairs que jamais.

	— T’as un passe-partout pour les chambres de la clientèle ? lui demandé-je.

	— Oui.

	— Et Émilie ?

	— Non ! Pas quand elle quitte la demeure.

	— Les chambres des Talion sont sur le même étage que les nôtres ?

	Robert opine après un instant de réflexion. Je retire le talkie-walkie de ma ceinture. 

	— Louis-Charles ! Emmenez Léveillé et retrouvez-nous au bout du couloir où se trouvent nos chambres, lancé-je. 

	Pas de réponse.

	— Vous m’entendez, Louis-Charles ? 

	— Ouais, j’ai entendu. L’enquêteur veut savoir ce qui se passe ! répond enfin l’avocat.

	— Retrouvez-nous simplement au bout du couloir qui mène à l’extérieur et faites gaffe. Je vous expliquerai plus tard !

	Je raccroche l’appareil à ma ceinture. 

	— Je viens de me rendre compte que les fugitifs ont les clés de deux chambres, expliqué-je à Robert qui écarquille les yeux.

	— Caroline et Mélissa… Ben oui, bien sûr !

	J’acquiesce.

	— Ils croient probablement que c’est le dernier endroit où nous vérifierons, dit Robert.

	— Et jusque-là, ils ont eu raison, n’est-ce pas? conclus-je.

	— Suivez-moi, dit Robert en courant vers l’autre sortie au bout du couloir, où est inscrit « Accès à l’étage ». 

	A cet instant, la prudence de Robert s’envole. Mon éclair de lucidité est arrivé bien tard. Il ne joue plus la carte de la sécurité et s’en va à grandes enjambées conscient que le temps nous est compté. 

	Nous arrivons en bas de l’escalier, au rez-de-chaussée, et nous avançons dans le corridor de nos chambres qui m’est tristement familier. L’entrée du restaurant est juste à quelques pas de nous, à notre gauche. Robert avance et ouvre la porte qui mène vers l’extérieur. Nous courons le long du sentier pendant qu’une faible bruine nous mouille le visage. Nous contournons le bâtiment du côté qui indique la piscine. Finalement, nous atteignons l’endroit où j’ai demandé à Louis-Charles et son compagnon de nous rencontrer.

	Robert ouvre lentement la porte, mais je saisis son poignet. 

	— Nous devrions peut-être les attendre, non ?

	— Si nous avons besoin d’eux, ils le sauront bientôt, dit-il. Nous avons perdu assez de temps comme ça.

	— Robert, je…

	— As-tu besoin que je te rappelle ce que ces deux salauds sont peut-être en train de faire à vos femmes en ce moment ?

	Bien sûr que non, j’y pense sans cesse. Et pourtant, la question de Robert me fait l’effet d’un électrochoc. On peut penser bien des choses dans l’espace confiné de son cerveau, espérer, croire, comprendre, et même croire comprendre. Mais dès lors qu’un autre verbalise vos pensées, d’un coup, elles se concrétisent. Ce qui était votre possibilité devient une réalité commune. 

	Je pousse la porte et je me précipite à l’intérieur.  Mais quel con, je suis… Dans la hâte, j’oublie complétement la présence du danger… mais pour rectifier le tir, je m’accroupis rapidement derrière un fauteuil. 

	Jetant un coup d’œil en arrière, je vois Robert, qui secoue la tête, désapprouvant ma précipitation insensée.

	Je me lève et avance le dos courbé pour rejoindre le couloir lorsque Robert m’arrête. 

	— Hé, c’est par ici, chuchote-t-il en faisant un signe de tête en direction de la porte à sa droite. C’est la chambre de Madame Talion.

	Robert est déjà plaqué contre le mur à droite de la porte, son arme près du corps, avant de lancer l’assaut.

	Je sonde l’entrée de la chambre de Mélissa. La matière, la poignée, les gonds, le cadre. Un nouveau frisson me parcourt l’échine à la pensée de ce qui peut se passer derrière cette mince frontière de bois. Je sais que Louis-Charles mettrait autant d’effort et de cœur pour sauver Caroline que je m’apprête à en donner pour sauver sa femme. 

	Je me place à gauche de la porte et sens mon cœur battre comme un tambour. Je sais que le dénouement est proche, je ne suis qu’à une porte de lui. La tension à son paroxysme me fait serrer malencontreusement le Taser dont s’échappe une petite étincelle.

	— Mathieu ! chuchote Robert. Concentre-toi, bon sang ! 

	Je prie pour ne pas trouver Caroline morte à l’intérieur de la chambre.

	— OK, marmonne Robert armé de sa clé passe-partout. À trois, déverrouille la porte et garde-la ouverte. Je vais foncer. (Il marque une pause.) Espérons que l’effet de surprise me laissera le temps de tirer le premier.

	J’aurais aimé offrir plus d’assistance, avoir plus de responsabilités que de débarrer une porte et la maintenir ouverte, mais un regard vers le Taser que je tiens me renvoie à mon impuissance.  

	— Compris ! Et Robert… je sais qu’il est inutile de le dire, mais fais attention !

	Il acquiesce et commence à compter. À trois, je tâtonne la zone de la serrure et y enfonce la clé au-dessus de la poignée de porte. J’applique un quart de tour avec beaucoup de précaution, puis, je pousse la poignée vers le bas et ouvre la porte de toutes mes forces. 

	Robert bondit dans la pièce et disparaît dans l’obscurité. Je le suis. Au diable la prudence ! Mon Taser est toujours pointé devant moi.

	Bizarrement, je n’entends aucun coup de feu. Aucun cri de protestation ou de surprise. Pas le moindre fracas. Mes yeux s’habituent graduellement à l’obscurité, – ayant seulement l’ampoule du système de secours allumée – et je vois la silhouette de Robert au centre de la pièce, la main tenant l’arme le long de son corps. Il fixe le lit. Je suis son regard, et le monde s’écroule sous mes pieds.

	Un corps gît sur le matelas. 

	Je ne peux distinguer que des pieds nus. Je fais courir mes yeux au-dessus de la cheville puis vers le mollet, puis je m’approche d’un pas et à travers mes larmes, aperçois un tatouage sur cette peau lisse… Caroline n’a pas de tatouage sur les jambes. 

	Et si elle s’était fait tatouer sans m’en parler, juste pour m’en faire la surprise ? Ma femme semble avoir des secrets, pourquoi pas celui-là ?

	Paniqué, je lance un coup d’œil vers la tête du lit, un bout de couverture m’empêche de voir le visage. Je m’approche avec la peur au ventre pour avoir le cœur net. Je baisse le drap pour constater que le visage immobile sur l’oreiller n’est pas celui de Caroline, mais de Mélissa Talion.

	J’ai presque honte de me sentir soulagé de découvrir que le corps étendu n’est pas celui de ma femme, mais celui de Madame Talion. Sacrifierais-je une autre femme, si cela pouvait garantir la survie de la mienne ? Était-ce de la lâcheté ou de l’égoïsme ? 

	Peut-être un peu des deux. Et de l’amour, certainement.

	— Fuck ! lance Robert. 

	Il avance pour rejoindre le côté du lit, dépose son arme sur la couverture et se penche sur le corps de Mélissa. 

	Je me réveille de ma transe et découvre que Mélissa est à moitié nue. Sa robe a disparu, ou plutôt a été lacérée, comme si on la lui avait arrachée du corps. Elle est étendue sur le dos, et ses seins sont bien dégagés et ses yeux clos. 

	Je dois réprimer mon envie de vomir. Elle a l’air d’un cadavre sur le point de subir une autopsie. Une culotte foncée sur son pubis fait disparaître l’image lugubre de mon imagination.

	— Mathieu, va chercher de l’eau dans la salle de bain ! Vite, elle respire !

	Devant mon absence de réaction, il me hurle à la tête : 

	— Mathieu ! Allez !

	Je me dirige vers la salle de bain à reculons tout en le surveillant. D’une main, il soulève la tête de la jeune femme de l’oreiller. Il lui tapote doucement la joue de l’autre en répétant calmement son prénom. 

	— Mélissa… Mélissa… Allez, réveillez-vous.

	Cet excès de douceur de Robert Sauvé m’interpelle, mais pas pour longtemps. Je dois rester concentré. Je me précipite dans la salle de bain, encore plus sombre que le reste de la chambre, et pose mon Taser sur le meuble-lavabo. Je tâtonne tout le long de la surface marbrée, renversant les mini-bouteilles de gel douche et de lotion pour le corps. Je tombe finalement sur un gobelet en plastique et déchire son emballage. J’ouvre le robinet et remplis le verre d’eau fraîche. Puis, je retourne dans la chambre pour retrouver Robert et lui tends le récipient comme une offrande.

	Les yeux de Mélissa sont ouverts. Entretemps, Robert l’avait aidée à se couvrir avec la couette. Elle tremble comme une feuille. La dernière de l’arbre avant qu’elle soit emportée par le vent d’hiver. Survivante.

	Ses larmes stagnent sur ses pommettes saillantes avant de glisser pour s’écraser sur le drap.

	— Tenez, dit Robert en lui approchant le verre des lèvres. Prenez une petite gorgée, vous vous sentirez mieux…

	Mélissa obéit, avalant presque la moitié du verre d’eau. Quand elle finit de boire, ses frissons semblent s’être atténués. 

	— Merci, dit-elle d’une voix chevrotante en s’asseyant et en enveloppant Robert de ses deux bras. Merci… merci de m’avoir trouvée !

	— Où est Caroline ? demandé-je sur un ton assez sec.

	Robert me lance un sale regard, mais je ne prends pas la peine de m’excuser. Je compatis avec la jeune femme, vraiment, mais elle est vivante et a l’air d’être indemne, du moins physiquement. 

	— Mélissa ? Où est ma femme ? Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ? la questionné-je, essayant de paraître plus calme.

	Elle grimace lorsqu’elle tourne la tête vers moi. Alors que je m’assois sur le bord du lit près de ses genoux, je constate que son visage est souillé d’un filet de sang dégoulinant de sa tempe gauche jusqu’à sa mâchoire. 

	— Je suis vraiment désolé, Mélissa.

	Elle nous fixe, Robert et moi, et plisse les yeux comme si elle essayait de retrouver la mémoire. Puis, ses traits fatigués se tordent, elle se cache dans ses paumes. Elle est secouée par d’irrépressibles sanglots. Nous l’observons silencieusement, Robert et moi, incapables de l’apaiser. Comment deux hommes pourraient la rassurer alors que deux autres l’avaient mise dans cet état ? Après quelques minutes, elle dévoile à nouveau son visage.

	— Je… je ne sais pas où elle est. Je ne sais pas ce qui est arrivé.

	Je retiens péniblement ma frustration. Je sais que je dois être patient, mais je sais aussi que chaque seconde perdue est cruciale. Chaque instant est un moment de douleur supplémentaire pour Caroline, retenue par ces démons.

	Robert tend la main et glisse une mèche de cheveux décoiffée derrière l’oreille de la jeune femme.

	— Ça va aller, Mélissa. Nous sommes là, plus rien ne peut vous arriver. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ? Vous vous souvenez de quelque chose quand même ?

	Il caresse sa tête. Elle se dégage brusquement en reculant de quelques centimètres.

	— Désolée, dit-elle en touchant sa tête tachée de sang avec précaution. C’est assez douloureux.

	Robert consent à lui laisser quelques secondes de répit.

	— Que vous ont-ils fait ? finit-il par demander.

	Mélissa se cale contre l’oreiller en tirant le duvet jusqu’à son cou. Son mascara avait coulé et dessinait des petites rivières d’encre noire sur ses joues. 

	Robert s’éloigne de quelques pas et marche de long en large dans la chambre.

	— C’est arrivé vraiment très vite, raconte Mélissa. Caroline et moi étions assises dans la pièce où vous nous avez laissées. On papotait pour essayer de se changer les idées… On avait tellement peur de ne plus vous revoir, si vous saviez ! Et avant qu’on réalise ce qui se passe, ils étaient là, juste devant nous ! Le grand, qui portait le fusil, a attrapé le docteur et lui a donné un coup dans le visage. Oh mon Dieu ! Le bruit que ça a fait… c’était comme une branche d’arbre qui se casse d’un coup sec. Le docteur n’a même pas eu le temps de crier. Il s’est effondré par terre. Alors, le gars m’a saisie par les cheveux et m’a tirée vers lui. J’ai essayé de résister… mais il était juste trop fort. Il m’a manipulée comme si j’étais une vulgaire poupée en chiffon. Il a mis son bras autour de mon cou et a dit à Caroline de se lever. Elle a obéi. Après, il a voulu avoir nos clés de chambre. J’avais la mienne dans mon soutien-gorge… J’ai donc dit oui, mais Caroline a dit que la sienne était dans son sac à main. Il lui a demandé d’aller la chercher. Il a dit que si nous essayions de nous sauver, il repeindrait les murs avec nos tripes… C’était assez clair !

	Je me crispe à tel point que j’entends mon sang battre dans mes oreilles. J’ai le crâne dans un étau et une enclume sur les épaules. Je sens l’étreinte de la colère se resserrer autour de moi. Je croyais être sur le point d’exploser en arrivant dans la chambre, me voilà désormais à deux doigts d’imploser.

	— Nous sommes sorties dans le couloir, où l’autre attendait… Il était moins grand et n’avait pas l’air aussi méchant que son acolyte. Enfin, je dis ça mais…il avait aussi un couteau… un énorme couteau. Une sorte de machette, ou un truc dans le genre. Il avait une voix chevrotante et basse, mais il ne disait pas des choses gentilles pour autant.

	A l’écoute fébrile du récit de Mélissa, l’étau me comprime un peu plus. L’enclume pèse le double de son poids. 

	— Il a dit qu’il fallait l’accompagner et qu’il ne nous ferait pas de mal tant que nous faisions ce qu’il disait… et que si nous n’obéissions pas ou que nous essayions de faire quelque chose de stupide, il tuerait l’une de nous deux et obligerait l’autre à découper le cadavre.

	—Je vais les tuer ! enrage Robert. Je jure devant Dieu que je vais les massacrer !

	— Continuez, Mélissa, dis-je. Continuez…

	— Nous nous sommes dirigés vers le hall lorsque le gars au couteau a hurlé pour que l’autre se dépêche. Celui qui tenait le fusil a répondu qu’il devait passer un peu plus de temps avec le docteur.

	Robert arrête de faire les cent pas et me regarde. Nous connaissions le reste de l’histoire. Robert avait reçu l’épilogue en photo. 

	— Nous avons entendu un coup de fusil quelques instants plus tard, alors que nous arrivions au couloir qui mène aux chambres, continue Mélissa après avoir inspiré profondément. (Elle froisse un des coins du duvet et reprend son récit, les yeux ahuris.) Il est mort, n’est-ce pas ?

	— Oui, dis-je en estimant que rien ne sert de mentir. Mais vous ne l’êtes pas, Dieu merci ! Vous êtes là, ici. Allez-y, continuez… s’il vous plaît. Je ne veux pas la brusquer mais je dois savoir. Alors, je ramasse le châle qui traînait au pied du lit. Celui de la piscine. J’en plie un coin, et m’approche doucement d’elle pour sécher un peu des pleurs délavés qui coulent encore.

	Mélissa me remercie d’un regard et tend la main vers la table de nuit pour attraper le verre d’eau. Elle prend une petite gorgée et remet le gobelet à sa place. 

	— Nous sommes arrivés ici, et il a demandé quelle chambre était la mienne. J’étais toujours à l’avant. Il a traîné Caroline derrière lui pendant tout le trajet alors que son couteau était pointé dans mon dos. J’ai ouvert la porte, et nous sommes entrés. Il nous a dit de nous asseoir sur le lit pendant qu’il attendait son copain à l’entrée de la chambre. Le plus grand est arrivé ensuite et a déposé le fusil contre le mur. (Elle montre la porte de la salle de bain.) Puis il s’est mis devant nous pour nous dévisager. Son sourire était dégoûtant. Il a saisi Caroline par le poignet et l’a forcée à se lever, l’a poussée vers le gars au couteau en lui disant : « Elle est à toi, si t’as encore des réserves. »

	— Des réserves ? demande Robert.

	— Émilie, lancé-je, rendu fou par toute l’horreur ambiante. Il devait parler d’Émilie.

	Le visage de Robert s’obscurcit. 

	— Les ordures !

	— Nous n’avons jamais vu Émilie, reprend Mélissa. Pas une seule fois ! Ils l’ont peut-être gardée ailleurs… ou peut-être…

	Elle ne veut pas finir la phrase. Comme si elle avait peur ! Si Émilie était encore en vie, prononcer sa mort pouvait être une sentence irrévocable. 

	— Ensuite, celui avec le couteau… il a emmené Caroline de l’autre côté du couloir puis a fermé la porte.

	Elle marque une nouvelle pause, comme si elle venait juste de réaliser combien son histoire était lourde à porter.

	Robert s’assoit sur le lit, prend la main de la jeune femme. 

	— Mélissa… (Il prend son souffle.) Vous a-t-il violée ?

	De nouvelles gouttes coulent des yeux de la jeune femme, et elle renifle en regardant Robert droit dans les yeux et en secouant la tête. 

	— Non, répond-elle en essuyant ses larmes. Il allait le faire, mais Caroline m’a sauvée.

	— Que voulez-vous dire ? demandé-je en me sentant secoué d’un courant électrique.

	— Je suis pas sûre de ce qui est arrivé exactement, mais il venait d’arracher ma robe et mon soutien-gorge et m’avait jetée sur le lit. Il avait défait sa braguette et bataillait avec sa ceinture quand nous avons entendu un cri. Un cri aigu et bref, comme un chien à qui on avait tiré la queue. Au début, je croyais que c’était Caroline, mais le gars a semblé instantanément reconnaître la voix de son copain. Il s’est figé un moment, les mains toujours sur la boucle de sa ceinture. Mais celui avec le couteau a crié une nouvelle fois et paraissait vraiment furieux. On l’a entendu hurler : « Tu me fais mal, salope ! » 

	Elle prend son souffle et reprend : 

	— Mon agresseur n’a pas dû apprécier ce qu’il avait entendu, parce qu’il est parti rapidement. Il a repris son fusil, et s’est dirigé vers la porte. C’est là, quand il était de dos… que je l’ai attaqué.

	— Vous avez fait quoi ? interroge Robert, tout à fait médusé par le cran de Mélissa.

	— Je sais pas ce qui m’a pris. Je suppose que c’était l’instinct de survie ou… je ne sais quoi. (Elle me regarde.) Peut-être que j’ai voulu donner une meilleure chance à Caroline pour qu’elle finisse ce qu’elle avait commencé. Je me suis donc jetée sur son dos, j’ai essayé de lui griffer le visage. Il s’est retourné et m’a lancée par-dessus son épaule sur le lit. Il ne m’a laissé aucune chance de me défendre… j’ai juste aperçu la crosse du fusil et j’ai senti une terrible douleur, juste là, sur le côté, dit-elle en portant sa main à sa tempe. Ensuite, tout ce dont je me souviens, c’est vous deux en face de moi.

	— Le Taser, dit Robert.

	Mélissa et moi le regardons, sans comprendre.

	— Quoi, le Taser ? demandé-je.

	— On a trouvé un seul Taser dans la chambre forte, Mathieu. Je parie que Caroline a pris l’autre… peut-être même qu’elle a déjà grillé les couilles de l’autre à l’heure où on cause !

	— Son sac à main ! hurlé-je presque. Je suis sûr qu’elle a réussi d’une manière ou d’une autre à mettre le Taser dans son sac… Elle savait que les choses allaient mal tourner !

	— Et elle est où maintenant ? demande Robert.

	Sa question me remet brutalement dans l’action, comme si je réalisais subitement que j’allais rater un train. Je bondis par-dessus le lit, saisis le pistolet de Robert, qui était posé sur la table de chevet, et me précipite vers la porte.

	— Mathieu ! Attends ! crie-t-il. 

	Mais je ne m’arrête pas. Je m’approche de la chambre de Caro, talonné par Sauvé dont j’entends les pas se rapprocher. D’une seconde à l’autre, il va apparaître.

	Je me souviens que j’ai toujours son passe-partout depuis l’ouverture de la porte de Mélissa. Je sors la clé de ma poche, l’enfonce tellement fort dans la fente sur la porte que je manque de la plier.

	La silhouette de Robert se dessine dans le couloir et m’interpelle :

	— Mathieu ! 

	Je pousse la porte avec une telle force qu’elle fait un bruit sourd en touchant le mur. Je me lance au centre de la chambre, le doigt sur la détente, prêt à libérer Caroline, prêt à prendre une vie… ou à donner la mienne pour sauver celle de ma femme.

	Malgré l’obscurité, malgré la panique, malgré la colère, je réalise vite que la chambre est vide. 

	La valise de Caroline est ouverte sur le lit, avec des vêtements abandonnés çà et là. 

	Robert s’arrête à la porte. 

	— Mathieu ! Merde ! Tu aurais pu te faire buter ! dit-il.

	J’ignore sa remarque et avance vers la salle de bain, avant de m’arrêter sur le seuil. L’odeur du gel douche de Caroline mélangée à son parfum remplit l’air. La sentir me donne un coup de fouet. Robert continue de surveiller attentivement le couloir. Un vrai chien de garde. Une faible lumière provenant des lampes de secours s’infiltre dans la chambre, me permettant d’apercevoir la trousse de maquillage de Caro sur le meuble-lavabo.

	Je l’ai revue debout ici quelques instants plus tôt, avant que toute cette aventure ne commence, se plaignant et me reprochant des conneries de jeunesse que je lui avais cachées toutes ces années. Jamais je n’aurais pensé qu’une telle histoire pouvait avoir des retombées aussi graves… 

	Je l’ai imaginée debout, là, seulement vêtue de sa serviette alors qu’elle appliquait son mascara, les pieds nus sur le tapis de bain… Et pour moi, elle ne pouvait pas être plus belle qu’à cet instant-là.

	— Mathieu ? dit Robert en plaçant une main sur mon épaule.

	Je me tourne vers lui ; il me tend la main. 

	— Est-ce que je peux avoir mon pistolet, s’il te plaît ?

	Je regarde ma main, celle qui serre très fort l’arme, et me rends compte qu’elle pointait son ventre.

	Je baisse le pistolet et le tends à Robert par la crosse. Il le reprend doucement, sans geste brusque. Il doit me sentir à bout de nerfs. 

	Je m’assois à côté de la valise ouverte. J’y jette un coup d’œil et ravale des sanglots lorsque je saisis le jean noir de Caroline pour le ramener sur mes genoux. J’attrape les culottes et les chaussettes à portée de main et les empile sur son pantalon. Je veux être enseveli sous Caroline. Disparaître et la rejoindre. 

	Je lève les yeux vers Robert. 

	— Elle est morte. Je les ai laissés la tuer. 

	— Hé, ne t’avance pas sur ce chemin-là ! répond-il fermement. 

	— Tu as entendu ce qui est arrivé. Elle a essayé de s’échapper. Elle a lutté contre l’un d’eux, elle l’a probablement attaqué avec le Taser. À ton avis, comment les fugitifs ont réagi ? 

	Robert ne répond pas.

	— Je vais te le dire, moi. Ils l’ont violée peut-être… et ensuite, si Dieu existe mais franchement j’en doute, ils l’ont tuée rapidement, et elle ne souffre plus à l’heure actuelle.

	— Alors, où est-elle, hein ? demande-t-il sur un ton énergique, dans l’espoir que ses interrogations m’insufflent un peu d’espoir. Où est son corps ? Pourquoi nous n’avons pas trouvé son corps inanimé sur le lit en entrant ici ? Et pourquoi ont-ils laissé Mélissa seule ? Ils devaient savoir qu’elle allait se réveiller un jour, non ? 

	C’est à mon tour de garder le silence. Je reconnais que Robert a marqué un point. 

	— Tu sais ce que je crois, moi ? lâche Robert. Je crois qu’ils ont été distraits.

	— Par quoi ? Les seules personnes qui sont dans les parages sont toi et moi ! (Je fais une pause.) Mais, où sont passés Louis-Charles et Léveillé ? Ils étaient censés nous retrouver !

	Je quitte la chambre de Caro et Robert me suit. Je regarde le long du corridor en direction de la porte vitrée qui mène vers l’extérieur, lieu de rencontre convenu avec l’avocat et le policier. À l’opposé du couloir, personne en vue non plus.

	Robert tapote le talkie-walkie accroché à ma ceinture. 

	— Appelle pour savoir où ils sont, alors !

	Nous étions si pris par l’histoire de Mélissa que nous avons oublié de dire à Louis-Charles que nous avions trouvé sa femme.

	Je me sens mal à l’aise d’informer un homme que nous avons trouvé sa femme presque nue et sans connaissance sur un lit, un peu comme un policier envoyé au domicile de quelqu’un pour livrer des nouvelles tragiques. « Nous sommes désolés, Madame, mais il y a eu un accident de voiture, et votre conjoint… »

	Je décroche l’appareil sans fil et m’adosse au mur. 

	— Louis-Charles, où êtes-vous ? Nous avons trouvé Mélissa. Aucun signe des deux malfrats ou de Caroline. (Je patiente un instant.)  Elle est vivante et elle est… (Non, je ne vais pas lui annoncer comme ça, reprends-toi !) impatiente de vous voir. Elle est dans sa chambre. Venez vite… Et demandez à Léveillé où sont ses putains d’amis de la Sûreté, on les attend toujours ! 

	Nous nous mettons à fixer le talkie-walkie, attendant une réponse. Rien ne nous parvient. J’attends une vingtaine de secondes encore, mais toujours rien.

	J’essaie de nouveau : 

	— Louis-Charles, m’entendez-vous ? 

	— Quelque chose ne va pas, lance Robert. 

	Un crépitement l’empêche de continuer. Sa phrase reste en suspens. 

	— Louis-Charles ne peut pas vous parler, répond une voix  masculine lugubre. Il ne se sent pas très bien en ce moment.

	Le coup d’œil que me lance Robert en dit long. 

	— Mais Mathieu, reprend l’homme, il y a quelqu’un ici qui veut vous saluer. Dis bonjour, chérie.

	— Allô ?

	Je presse sur le bouton du talkie-walkie tellement fort que j’entends le plastique craquer. Je crie :

	— Sale fils de pute, je jure devant Dieu que si tu touches à un des cheveux de Caroline, je te tranche la gorge ! Caro ! Ça va, chérie ? Ils t’ont fait mal ?

	— Elle est vivante, Mathieu, continue la voix. C’est ce qui importe, n’est-ce pas ? Elle a peut-être une bosse ou un bleu par-ci par-là, rien de méchant. Pour l’instant elle est encore en vie.

	Je ne réponds pas.

	— Si tu veux la garder vivante, reprend-t-il, je te veux sans arme dans le bureau du docteur dans trois minutes exactement. Une seconde de plus, et je ne pourrai pas tenir ma promesse. Dis à ton compagnon qu’il attende en bas, ce serait mieux pour tout le monde. Ce genre de type me rend nerveux, et ce serait dommage que je fasse une boulette que nous regretterons tous plus tard. Trois minutes, pas une seconde de plus. Tic, tac…

	Je laisse tomber la radio et le Taser, puis je me précipite dans le couloir.

	— Mathieu ! m’interpelle Robert. Mathieu, ne l’écoute pas !

	J’entends le bruit de pas lourds derrière moi avant de sentir deux fortes mains me saisir par les épaules et me retourner. 

	— Ils te tueront ! Ils utilisent Caroline comme appât ! annonce Robert.

	Je déploie une force puisée au plus profond de mon âme et pousse le technicien tellement fort contre le mur que les tableaux accrochés s’entrechoquent. 

	— J’ai pas d’autre choix, Robert ! Je dois la sauver !

	Il commence à protester et revient vers moi, mais je le bouscule de nouveau. 

	— C’est ma femme ! lui dis-je. Ma femme, bon sang ! J’ai pas besoin de tes doutes maintenant. J’ai besoin que tu rejoignes Mélissa et que tu la protèges. Laisse-moi faire et surtout ne bouge pas de la chambre ! Si je meurs, au moins tu n’auras pas de sang sur les mains, OK ! Ne me suis pas !

	Je n’attends pas sa réponse et me mets à courir en direction du bureau de Lapointe. Je m’arrête et fais un quart de tour :

	— Et pour l’amour de Dieu, appelle la police pour qu’on nous envoie quelqu’un ici ! Léveillé n’a pas l’air d’être en service aujourd’hui… 

	 

	 

	Pendant que j’avance dans le couloir à toute vitesse, une idée me traverse l’esprit. Et si celui qui parlait n’était autre que Léveillé ? 

	Cette hypothèse me fait voir rouge. Je tombe presque à la renverse quand je réalise soudainement pourquoi ce policier avait été si odieux avec moi, essayant de me mettre le meurtre sur le dos et de me désigner comme complice des deux criminels. C’était parce que l’inspecteur lui-même était aussi impliqué. Il avait besoin d’un bouc émissaire… pour servir son propre plan.

	J’avais senti que ce flic n’était pas net. Pourquoi ne me suis-je pas écouté ? Parce que l’intuition, t’as toujours cru que c’était un truc de bonne femme, Matt…

	Rien de cet enquêteur n’inspirait confiance… Et ses soupçons injustifiés, pire, ses accusations à mon encontre…  Cet homme s’était évertué à présenter tous les faits sous un angle improbable pour les faire coïncider avec mon parcours.  Il m’avait semblé incroyablement non qualifié pour le travail qu’il était censé faire. Maintenant seulement, je comprends pourquoi. Il n’y avait aucune autre explication : Léveillé était pourri jusqu’à la moelle.

	Au bout du couloir, je tourne dans le hall de la réception. Les semelles de mes chaussures grincent sur le plancher. Les bûches qui se consument dans la cheminée produisent une lumière orange qui se reflète sur les murs. La course de l’aiguille dans la grosse pendule ponctue mes pas et me donne l’impression que la salle est bien plus longue à traverser qu’elle ne l’était auparavant. Je redouble d’efforts pour avancer alors que je longe le mur de la réception. 

	Une ombre se déplace à ma gauche et quand je tourne la tête pour vérifier, je sursaute. Devant moi, je vois la cuisinière, celle qui chantonnait pendant qu’elle coupait ses légumes… elle se tient à côté de la cheminée, les bras croisés. Elle me fixe alors que je m’éloigne… Dans la lueur sombre, ses yeux ressemblent à des pierres noires. Mais je n’ai pas de temps à perdre pour lui demander qui elle est ou pour vérifier si elle est bel et bien réelle. 

	Je ferme les yeux un instant, je respire et je les ouvre. Elle est toujours là, me toisant avec un visage paisible.

	Un rire au loin me fait tourner la tête en direction du couloir. Le rire retentit de nouveau, et une silhouette de taille moyenne apparaît au bout du corridor. La figure sombre se découpe dans la lumière de sécurité. Un bruit de chaussures mouillées sur le plancher et d’autres rires sinistres résonnent entre les murs.

	Je reprends ma course. 

	Lorsque j’atteins le comptoir de la réception, je découvre que la silhouette frêle est celle d’une adolescente. Mais je n’ai pas le courage de la regarder ni même d’examiner ses yeux. Aurait-elle les yeux noir charbon comme ceux de la cuisinière ?

	J’approche d’elle, et le rire me poursuit pendant que j’avance dans le hall en direction du bureau du docteur. La peur, l’adrénaline, la colère, la rage et le désir de retrouver Caroline m’ont poussé jusque-là. C’étaient les seuls sentiments qui me faisaient tenir debout. Mes tempes me font mal et mes poumons crient pour absorber plus d’oxygène… Je prends des inspirations profondes et je continue d’avancer.

	J’arrive devant la porte, saisis la poignée, donne un coup d’épaule et grimpe l’escalier vers l’étage où tout a commencé.  L’escalier est sombre ; aucune lumière de secours ne l’éclaire. La fatigue se manifestant lourdement, je manque de trébucher deux ou trois fois lorsque mes jambes ne semblent plus vouloir coopérer. 

	Je m’arrête à la dernière marche et fixe la noirceur, dernière barrière entre Caroline et moi… Je respire profondément et j’ouvre la porte. Elle claque derrière moi dès que je passe le seuil.

	Le silence de la pièce m’écrase, comprime ma poitrine et me donne le tournis comme si j’avais plongé sous dix mètres d’eau. 

	 

	 

	Ce calme me perturbe et me terrifie à la fois. Un cône de lumière brille soudainement à ma droite devant la table basse et le sofa où nous étions assis, Caroline et moi, lors de notre première entrevue avec le docteur. J’avance vers la lumière agressive, ma main servant d’écran pour protéger mes yeux. En m’approchant, je réalise que la source éblouissante n’est qu’une grosse lampe torche servant de lanterne. Dans cette noirceur, l’ampoule est tellement puissante que sa lumière blanche me fait l’effet d’un phare auto et persiste un temps dans ma rétine. La voix de l’inspecteur Léveillé éclate à ma gauche.

	— Bravo ! Juste à temps, Mathieu ! J’apprécierais beaucoup si tu t’arrêtais là où tu es.

	Je serre les poings en découvrant la scène devant moi. J’essaie de me contrôler au maximum pour ne pas sauter par-dessus la table basse et étrangler ce fils de pute.

	Léveillé se tient debout derrière le sofa, le torse bombé par l’excitation, le corps raidit par l’adrénaline. Son visage n’est plus qu’un large sourire carnassier.  Son arme de service ne me vise pas. Le canon est à quelques centimètres de la tête de Caroline, installée dans le canapé, en larmes, les yeux rivés au plancher. 

	Je tente de garder mon calme et de me convaincre que s’il avait voulu tuer Caro, elle serait déjà morte. Je respire encore profondément – inspirer par le nez, expirer par la bouche – et soutiens le regard de l’homme. Ce n’est pas le moment de faillir Et j’attends… Que veut-il exactement ?

	— Tu es seul ? demande-t-il, plus pour confirmer que pour poser une question. T’as perdu le Terminator qui t’accompagne quelque part ?

	J’acquiesce :

	— Il est avec Mélissa.

	— Et pas d’arme sur toi, n’est-ce pas ?

	Je secoue la tête en ajoutant : 

	— Je n’en ai jamais eu de la soirée, je te signale… Piètre sens de l’observation, pour un flic !

	Il s’esclaffe. 

	— Je te crois, Mathieu. Si t’es aussi bête que je le pense, tu peux bien te balader sans arme dans une situation pareille !

	Je ravale mon ego et j’ignore la remarque. 

	— Que veux-tu, Léveillé ? lancé-je en avançant dans la pièce vide. Où est Louis-Charles ? Où sont tes copains ?

	— Qu’ils s’estiment chanceux, ces deux imbéciles, que je ne sois pas revenu sur ma promesse après le bazar qu’ils ont causé, grogne le détective. Mais c’est vrai que l’argent gagne à tous les coups, n’est-ce pas ? Et je touche assez pour faire ce job et fermer les yeux devant leurs conneries.

	— Parce que violer, tuer et kidnapper, c’est des conneries pour toi ?

	— Pour tout ce pognon, je suis prêt à leur lécher la raie, s’il le faut. (Il marque une pause puis reprend.) C’était pas vraiment dur de les sortir. Notre loi a beaucoup de failles et il suffisait qu’ils se tiennent tranquilles pendant un bout de temps pour qu’on puisse les sortir de la section des prisonniers dangereux. Une fois qu’on s’est mis d’accord, il a suffi de graisser la patte des bonnes personnes. Je te le disais Mathieu, l’argent gagne à tous les coups…

	— Pourquoi quelqu’un les voudrait en dehors ? Qui paierait pour ça ?

	— Pas ton affaire, l’écrivain ! dit Léveillé en secouant la tête. Y a du monde qui est prêt à payer pour avoir deux gars comme ça sous la main pour faire le sale boulot.

	— Et t’es ami avec ces criminels ? répliqué-je du tac au tac.

	Léveillé hausse les épaules. 

	— Ami ? Je dirais pas ça de cette façon. Mais un homme doit manger, n’est-ce pas ? Et la paie d’un policier est loin d’être suffisante pour les risques qu’on accepte de prendre.

	Putain, c’est un PUTAIN de ripou.

	Je regarde Caroline, elle n’a toujours pas levé les yeux vers moi. J’aurais tellement voulu qu’elle lève la tête et qu’elle comprenne en un regard que tout allait bien se passer. J’étais déterminé.

	Es-tu sérieux, Mathieu ? Vraiment, ça va bien aller ? 

	Déterminé mais terrifié. L’un n’exclut pas l’autre dans mon esprit survolté. Électrisé par les possibilités. Terrorisé par les images. Sauter par-dessus la table. Craquement de l’os hyoïde de Léveillé. Ou moi qui suffoque entre ses mains après une lutte acharnée. La tête de Caroline, explosée. Du sang sur les murs. Le sien, partout. 

	— J’ai fait partir les deux gars d’ici après leur avoir demandé de finir un petit boulot, confesse le détective corrompu. Je leur ai indiqué un endroit sûr où ils peuvent se cacher pendant quelque temps jusqu’à ce que l’affaire se calme. Ils n’étaient pas supposés venir dans la propriété, mais cette foutue tempête a perturbé le plan initial. Ils voulaient trouver une place pour passer la nuit.  Puis ils sont tombés sur la petite pitoune, Émilie. Je pense qu’ils ont décidé de joindre l’utile à l’agréable… tu vois ce que je veux dire ? Et je les blâme pas… la fille est une vraie bombe et ils étaient enfermés depuis si longtemps… les pauvres !

	Ses paroles me donnent envie de vomir. Ma sueur perle le long de mon arcade sourcilière. Je l’éponge d’un mouvement de bras avant de lui demander :

	— Et Louis-Charles ?

	— Vous êtes amis, c’est nouveau ? Qu’est-ce que t’en as à foutre ? Voici ce que tu cherchais, lance-t-il en désignant Caroline d’un mouvement de la tête.

	Il a raison, Mathieu, murmure la voix dans ma tête. Elle est tout ce qui importe maintenant. Emmène-la loin d’ici, et au diable les autres.

	— Que veux-tu, finalement ? demandé-je.

	— Il était temps que tu demandes ! Voici comment ça va finir, si tu suis les règles.

	Je reste accroché à ses lèvres dans l’attente des exigences que son sourire perfide s’apprête à formuler.

	— Je vais appeler la police, pour de vrai cette fois, et ils vont arriver ici et poser beaucoup de questions. Et tu sais ce que tu vas faire ? demande-t-il.

	Je ne réponds pas.

	—  T’es sourd ? J’ai dit : « Sais-tu ce que tu vas faire, Mathieu ? » 

	— Quoi ? 

	— Tu vas avouer.

	— Avouer quoi ?

	— Tout, dit Léveillé. Que tu as tué le conducteur de la bagnole, (Il s’adresse à Caro.) tu sais, la voiture B1TC01N, hein chérie ? (Il poursuit, à mon attention.) Que t’as tué le bon docteur à qui t’as mis les tripes à l’air, l’avocat prétentieux que tu as poussé depuis le pont d’observation qui donne sur la vallée pour le réduire en bouillie ! (Le policier marque un temps d’arrêt et tend la main vers la poche de son pantalon, d’où il sort son cellulaire. Il vérifie l’écran un instant, sourit et reprend.) Puis que t’as aussi buté Robert et la femme de l’avocat, pendant qu’ils baisaient dans le lit.

	Je me souviens de ce qu’il a dit plus tôt à propos des évadés : « finir un petit boulot. »

	Ils sont tous morts… constaté-je, dévasté. Je n’arrive pas à le réaliser. J’étais avec Robert et Mélissa il y a à peine quelques minutes. Morts. Tous morts...

	Donc, les seules personnes vivantes en ce moment sont Caroline, Léveillé et moi. Trois. Symbole de l’équilibre.

	De l’achèvement. 

	— Je peux mettre le meurtre d’Émilie sur leur dos, dit Léveillé. Ils sont censés jeter son corps dans les bois, à une bonne distance d’ici, donc ce sera plausible que tu n’aies rien à voir avec ce crime. Prends ça comme un cadeau, j’avoue t’as pas mal morflé depuis le début…

	Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il me dit. Rien de tout cela n’a du sens. L’idée de Léveillé est tout simplement ridicule. 

	Je choisis ce moment pour abattre peut-être ma dernière carte :

	— Robert a déjà appelé la police. Il composait le 9-1-1 quand je suis sorti de la chambre pour venir ici. Il leur a déjà tout dit.

	— Et qui penses-tu que la police va croire ? demande- t-il, imperturbable. Un cadavre qui n’a jamais connu toute l’histoire, ou un de leurs collègues avec vingt ans de service ?

	Eh merde. Mauvais jeu. J’avais une paire et Léveillé venait de révéler sa Quinte Flush Royale. 

	— Quelle est la probabilité que je tue tous ces gens ? Quel est mon motif, hein ? persisté-je. 

	— Je n’ai pas pensé à tout ça, honnêtement, répond l’enquêteur en secouant sa tête. Mais j’ai une bonne nouvelle pour toi : je serai celui qui va t’arrêter ET celui qui fera l’interrogatoire. Un deux pour un ! Nous aurons tout notre temps pour trouver une version convaincante, tu penses pas ? La folie est toujours une bonne voie à explorer. On peut dire que toute la pression que ta femme te faisait subir pour régler vos problèmes de couple était trop pour toi ou que t’as découvert qu’elle avait un amant. Donc, tu as décidé de l’emmener ici pour la tuer, hein ? J’ai vu des hommes se briser pour beaucoup moins que ça. Ça arrive tous les jours. Tout ce que tu devras faire, c’est de signer comme si c’était la vérité sous serment.

	— Une seconde, là ! Comment sais-tu que Caroline a essayé de régler nos problèmes de couple ? demandé-je, perplexe.

	— Eh ben, les gens viennent ici seulement pour des conseils matrimoniaux. Me semble que vous n’êtes pas ici pour une lune de miel.

	Je suis dans la merde jusqu’au cou.

	— Et peut-être que cette version ne collera pas, reprend Léveillé. Peut-être que certaines personnes intelligentes vont analyser tout ça et trouver des incohérences, puis vont se rendre compte que tu pourrais être innocent. Mais tu vois, ça n’a aucune sorte d’importance. Je m’en fous royalement si t’es condamné ou pas. J’ai juste besoin de toi pour gagner assez de temps pour ramasser mon fric et ficher le camp de ce trou… et disparaître au soleil… Peut-être que ça va vraiment coller, qu’ils réussiront à te condamner ! Bonne chance, mon ami. C’est la vie qui est mal faite. Perpétuité. Mais je m’égare, là… C’est pas personnel, tu sais. C’est tombé sur toi, c’est tout. 

	J’avale ma salive. Les murs me renvoient l’écho de sa voix. C’est tombé sur toi. Caroline a toujours les yeux rivés au plancher. Je ne sais pas si elle n’ose pas lever la tête ou si elle m’ignore et ce doute achève de me briser le cœur.

	— Il y a l’enregistrement vidéo des caméras de surveillance, dis-je dans une ultime tentative de me défendre. Ça y est Mathieu, t’es all-in. Soit Léveillé se couche, soit il te suit. La vidéo des deux criminels entrés dans le domaine avec Émilie tenue en joue. Et probablement un enregistrement d’eux pénétrant même dans le bâtiment.

	— Intéressant ! s’exclame Léveillé, sarcastique. Encore une chose dont je dois m’occuper. Effacer le contenu du système. Merci pour le tuyau.

	— T’es très sûr de toi, enquêteur ! lancé-je, ironique.

	Le policier acquiesce. 

	— Oui, je le suis. Évidemment, si tu refuses, je te tue, et je me ferai un plaisir de réserver le même sort à ta femme. Elle devra composer avec tout ça, sinon tout mon travail tombera à l’eau, n’est-ce pas ? Elle devra jurer que tu es devenu fou, Mathieu. Jurer qu’elle t’a vu faire toutes ces choses affreuses, pendant que la pauvre s’est recroquevillée pour garder sa vie sauve et s’est même demandé si elle serait la suivante. (Il jette un coup d’œil vers Caroline.) Et ne crois pas que tu puisses compter sur elle pour dire la vérité quand elle en aura l’occasion. J’aurai des gens qui vont la surveiller. De près. Des gens qui tueraient pour un repas chaud ou une petite gâterie… Crois-moi ! J’en rencontre beaucoup dans mon métier. Elle ne fera pas un pas dans la rue sans l’angoisse chevillée au corps. À se demander quels monstres peuplent son ombre…

	Léveillé laisse sa phrase en suspens et le silence nous étreint. Je détaille chaque ride du visage du policier. Celles aux coins des yeux sans doute dessinées par chacun des sourires satisfaits qu’il a esquissé devant une liasse de billets. Celles près de ses lèvres, tant les petits sillons qui sont le vestige d’années de tabagisme que ses plis d’amertume.  Je n’arrive pas à trouver les mots pour décrire ce que je ressens. Tout cela ne peut pas être réel. Pas pour un prof de cégep qui vit une existence assez morose depuis qu’il a arrêté d’écrire des romans.

	Mais en cherchant des réponses à mes questions ou des façons de m’en sortir, je me rends compte que ce n’est pas un cauchemar et que je ne vais pas me réveiller juste en ouvrant les yeux. Ça ne sert même à rien que je me pince. Je sais qu’il existe des esprits tordus, mais c’est comme un tas d’autres horreurs dont l’homme est capable… On se dit que ça n’arrive qu’aux autres. Je n’aurais jamais pu imaginer que je serais un des malchanceux qui en ferait les frais. 

	Je repense à tout ce qu’on a vécu depuis qu’on est ici… J’ai l’impression d’avoir vécu mille vies en quelques heures seulement et j’ai la tête dans un étau. Est-ce la pression ? Peut-être que je perds prise sur la réalité. Peut-être que je suis moi-même la cause de tout cela. Toute la tristesse et l’énergie négative qui ont fait souffrir Caroline et nous ont conduits jusqu’ici… dans l’antre du diable… dans les bras d’un sociopathe.

	— Et si je refuse de coopérer ? demandé-je pour grappiller quelques précieuses secondes et permettre à mon esprit tourmenté de trouver une solution. 

	— Tu es dans la merde de toute façon, souffle Léveillé, exaspéré. Je refroidis ta femme avec une balle dans la tête pendant que tu regardes et ensuite je mets le meurtre sur ton dos pareil. Mais ne me rends pas les choses plus difficiles, OK ? Qu’en penses-tu ? La prison à vie dans le quartier des détenus dangereux, ou des cauchemars de ta femme avec son cerveau répandu sur la table basse parce que tu as essayé de faire le malin ?

	Il fait une pause.

	— Ou le plus simple, je te tue aussi, et tu portes quand même la totale.

	Je suis dans la merde. Un rat piégé dans des égouts bouchés de tous les côtés, et Léveillé est l’éboueur qui a la barre de fer pour ouvrir la trappe. Mais il ne compte pas l’utiliser pour me laisser m’échapper. Le voilà qu’il envisage de me faire passer pour un de ces meurtriers qui se suicident juste après leur carnage.

	Je dois penser, je dois trouver une…

	— Mathieu ! m’interpelle le policier. 

	C’est là que je vois Caroline lever enfin les yeux, des larmes coulant sur ses joues à l’instar de la pluie qui tombe à l’extérieur depuis le début de cette maudite journée. Elle reste immobile, mais ses yeux me percent l’âme. 

	Mon cerveau repasse soudain d’innombrables images de Caro que j’ai tellement aimées : notre journée de mariage lorsqu’elle a dit « oui, je le veux », nos déjeuners du weekend, les matins de Noël où chacun se ruait pour déballer ses cadeaux comme des enfants, nos après-midi tranquilles où nous buvions un café et mangions des biscuits, son émerveillement devant les fleurs et les bords de l’eau… Cette pellicule intime qu’on raconte voir se dérouler sous nos yeux juste avant la mort.

	— Doit-elle vivre ou mourir, Mathieu ? J’ai besoin d’une réponse. Les mots de Léveillé sont à peine audibles dans ma tête. 

	Je suis à des milliers de kilomètres de là. 

	— Je n’ai jamais arrêté de t’aimer, Caro. Je suis désolé si je ne te l’ai pas fait ressentir souvent, dis-je. 

	Je regarde Léveillé et marmonne :   

	— Épargne-la, et s’il te faut une victime, je veux bien me sacrifier… Je pourrais faire n’importe quoi, du moment que tu la laisses sortir d’ici vivante.

	C’est sur ces derniers mots que je scelle mon destin.

	Alea jacta est.

	 


Caroline

	Je tremble. Les évènements prennent une tournure que je n’avais pas pu imaginer. Mathieu est là, prêt à se sacrifier.

	Je me lève, sans savoir si je vais l’enlacer ou m’interposer.

	Comme dans un film tourné au ralenti, mes mouvements sont saccadés, mes jambes me portent avec difficulté. Autour de moi, tout semble figé. Le temps est suspendu.

	Une détonation.

	La douleur dans mes lombes.

	Je sens un liquide chaud et visqueux couler au bas de mon dos. Je m’effondre. J’entends Léveillé me dire Salope, je t’avais dit de ne pas bouger !

	Puis j’entends Mathieu crier. Un hurlement qui fend l’air en deux. Son désespoir me fait bien plus mal que tout le reste. 

	Je ne pensais pas en arriver là… 

	Qu’ai-je donc fait ?

	Mes yeux se voilent. Mes paupières tombent.

	L’heure du jugement a sonné.

	 


Mathieu

	Je me rue sur Caroline qui n’est plus qu’une masse informe au sol tant mes larmes m’aveuglent. Caro, non !

	Je m’agenouille à côté d’elle, elle ne bouge plus, face contre terre. Ses reins sont rouges. J’approche mon visage du sien et l’implore d’ouvrir les yeux. 

	 — Caro, ma Caro… Je t’en supplie… Regarde-moi…

	Je l’attrape par les hanches pour la ramener sur mes genoux. Je lui caresse les cheveux en la conjurant de se réveiller.

	— Caro… Réponds-moi s’il te plait… Si tu savais comme je t’aime… Depuis toujours et à jamais… Qu’est-ce que je vais faire sans toi ? Ne m’oblige pas à vivre sans toi, Caro, je n’y arriverai pas… Je ne veux même pas essayer, je t’en supplie, réveille-toi… Pourquoi sommes-nous venus ici ? Pourquoi avons-nous vu des problèmes là où il n’y en avait pas ? Regarde-nous, maintenant… J’ai promis de t’aimer, de te chérir, pour le meilleur et pour le pire… Jusqu’à ce que la mort nous sépare, tu te souviens, ma Caro… Que tu étais belle ce jour-là… C’est cette image de bonheur que je veux emporter avec moi, pas toi, là, comme ça… Jusqu’à ce que la mort nous sépare… Pas maintenant, pas comme ça… Je nous rêvais vieux, toi et moi sur un fauteuil à bascule au coin d’un feu sur le point de s’éteindre, comme nous… Des flammes mourantes… 

	Je ne peux finir ma phrase. Mes sanglots noient mes mots d’amour. Le chagrin me broie le cœur.

	La douleur, immense.

	Puis la rage. 

	Ce connard de Léveillé n’a pas bougé. Il ne perd pas une miette de nos adieux. 

	Je dois m’occuper de lui. Rendre justice à Caroline. Même si je dois y laisser ma peau. De toute façon, à quoi bon vivre si elle n’est plus là ? Je la fais glisser délicatement sur le sol, son beau visage, paisible, tourné vers le plafond. Pour qu’elle puisse regarder le ciel. Je ne veux pas qu’elle se trouve face à l’enfer. Elle vient tout juste de s’échapper de ce lieu damné.

	Elle a droit à la lumière. 

	 


Caroline

	C’est ce moment que je choisis pour me relever. Je me précipite vers Mathieu et me jette dans ses bras, m’accroche à son cou, lui embrasse le front, les joues, les lèvres. Je ne veux pas perdre un centimètre carré de sa peau.

	— Mathieu, je suis désolée. Je suis vraiment désolée !

	Toutes les lumières du bureau se rallument, comme par enchantement.

	Mathieu me dévisage, je ne cesse de sangloter tout en m’agrippant à lui de toutes mes forces. Quand je commence à m’habituer à l’intensité de la lumière, Mathieu regarde par-dessus mon épaule. Je tourne la tête et vois Léveillé nous sourire. Un sourire chaleureux. Il remet l’arme dans son étui.

	Je sens Mathieu flancher. Il est au bord de l’évanouissement. 

	Je le vois essayer de comprendre ce qui se passe. Les engrenages se grippent, et je n’arrive pas à analyser la situation… C’est la confusion totale.

	Il me saisit par les épaules et m’écarte de lui, avec toute la douceur dont il est encore capable. Je le regarde dans les yeux.

	— J’ai été une idiote, me dis-je. Mon Dieu… tu ne me pardonneras jamais !

	— Je… je ne comprends pas…

	Un toussotement derrière nous nous fait sursauter. Je me retourne et saisis la main de Mathieu, que je ne veux pas laisser s’éloigner. La porte du bureau est ouverte, et le docteur Lapointe est sur le seuil.

	 


Mathieu 

	En état de choc, je me laisse guider par Léveillé vers le canapé, soutenu par Caroline. 

	— S’il vous plaît, asseyez-vous, nous conseille-t-il avec un calme et une assurance déconcertante.

	Je me laisse choir sur le sofa, et Caroline se colle à moi, accroche son bras autour du mien et entrecroise nos doigts. 

	— Ne me déteste pas, Mathieu, dit-elle doucement. Je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer.

	Léveillé s’éloigne du canapé et s’appuie contre le bureau du docteur. Je jette un coup d’œil autour de moi à la recherche d’indices, en vain. Je regarde Caroline. Ses yeux expriment des remords et m’implorent silencieusement de lui pardonner. Mais lui pardonner quoi ? Puis, je me tourne vers le docteur. 

	Je m’apprête à parler, mais ma bile me brûle la gorge. Je me précipite vers la corbeille près du bureau, me penche, et déverse le contenu de mon estomac dans des bruits infects. Un amalgame gluant de fromage fondu et de pain atterrit dans le panier. J’ai bien visé. 

	Ma tête tourne et ma main cherche le coin du bureau pour prendre appui. Quand mon étourdissement s’atténue, je m’essuie la bouche dans ma manche et ravale ma salive encore acide.

	Lapointe s’approche de moi et me tend une bouteille d’eau et un paquet de chewing-gum. 

	— Vous inquiétez pas ! Vous n’êtes pas le premier à être malade, dans une situation pareille, dit-il. 

	J’ouvre fébrilement le papier et prends une gomme que je commence à mastiquer tout en refusant la bouteille d’eau. Le docteur m’invite à reprendre ma place sur le canapé. J’y retourne, m’assois, et Caroline se cramponne de plus belle à mon bras. Je respire profondément, vérifiant si je suis capable de parler.

	— Il serait peut-être temps que quelqu’un me dise ce qu’il se passe…

	— Avec plaisir, dit Lapointe. Mais d’abord, j’ai du monde à vous présenter. (Il regarde en direction de la porte.) Venez !

	Nous nous retournons vers la porte pour voir entrer Robert Sauvé, Louis-Charles, Mélissa et Émilie, suivis de la cuisinière et d’une autre femme qui me semble être la supposée noyée dont j’avais aperçu la silhouette dans la pénombre des allées. Elle se dirige vers le groupe qui s’installe devant le bureau du docteur. 

	— J’ai le plaisir de vous présenter mes collaborateurs, dit Lapointe. (Il présente la jeune femme.) Voici Jade André, la noyée de service. Marie Julien, la cuisinière ; Émilie la réceptionniste, qui n’est autre qu’Émilie Hébert, puis Georges Ouellet, ou le détective Léveillé. Voici Louis-Charles Talion, l’avocat, ou plutôt Mario Paquin, et Mélissa Talion (Elle s’est rhabillée, un jean et un chandail à col roulé, et la tache de sang comme le mascara qui avait noirci ses joues sont complètement nettoyés.), de son vrai nom Louise Morin. Ces derniers sont ensemble dans la vraie vie !

	— Mais… Vous, là ! La cuisinière ! Vos épluchures avaient disparu… comme par magie…

	— Mais c’en est, Monsieur Quentin ! rit Marie Julien. Les épluchures sont fausses, c’est du plastoc, et collées entre elles, super facile et rapide à ranger…

	— Et vos armes, putain ! Vous nous avez mis des armes dans les mains, on aurait pu blesser quelqu’un !

	— Bien sûr que non, pensez-vous vraiment que nous vous aurions confié des armes chargées ? Même nos Taser proviennent d’une boutique de farces et attrapes...

	— Non… mais j’étais prêt à les utiliser… J’étais tellement doué pour flinguer les ballons qui volent à la fête foraine que je me suis convaincu de savoir viser… 

	Je me calme un instant, mais reste profondément troublé. Le fait de ne pas avoir à mourir ou à aller en prison pour des crimes que je n’ai pas commis me soulage. Je me sens soudain beaucoup moins nerveux et surtout plus libre ; une sorte de légèreté que je n’avais plus connue depuis des années. 

	Le docteur Lapointe se racle la gorge de nouveau et annonce :

	— Et je suis René Germain.

	— Attendez ! s’exclame Caroline. Vous n’êtes pas le docteur Lapointe ?

	René Germain secoue la tête et va rejoindre le groupe aligné derrière lui.

	Robert Sauvé s’avance à cet instant et prend la place de René. 

	— Rebonjour, Madame et Monsieur. Je suis le docteur Charles Lapointe. Enchanté de vous rencontrer officiellement.

	— Vous ? demandé-je, incrédule. Vous êtes un vrai docteur ?

	Robert, alias le docteur Lapointe, esquisse un sourire parfait : 

	— J’ai bien peur que oui… et je suis désolé de vous avoir induits en erreur. Mais laissez-moi vous dire que les choses se sont terminées exactement comme prévu. Je pense que vous serez heureux des résultats.

	— Résultats ? m’exclamé-je. De quoi vous… 

	Les mots ne trouvent pas leur chemin pour sortir de ma bouche. Une force me repousse violemment et me fait tomber contre les coussins du sofa. Je me revois dans la voiture en train de demander à Caroline ce que ce programme faisait de différent par rapport à d’autres. J’ai voulu savoir pourquoi il avait un si haut pourcentage de succès. Dès que nous sommes arrivés ici, le docteur – ou l’homme qui jouait son rôle– nous a fait signer un contrat de non-divulgation et nous a dit que les méthodes de ce programme étaient peu orthodoxes. 

	C’est le moins qu’on puisse dire ! 

	Le déroulement des choses, les règles étranges de la demeure, les demi-réponses que nous avons reçues chaque fois que nous posions une question sérieuse… Mon esprit remet chaque évènement à sa place.

	Je regarde la troupe alignée devant moi et me rends compte que ce sont les seules personnes que nous avons vues depuis que nous avons mis les pieds dans le domaine. 

	— Alors… Tout ça n’était qu’une mise en scène ? demandé-je en hochant la tête. (Je regarde Charles Lapointe.) Calvaire… C’était une pièce de théâtre d’un souper mystère, cette affaire-là ! 

	Le véritable docteur Lapointe rit de bon cœur.

	— Je l’aime, celle-là ! Oui, Monsieur Quentin, c’est totalement ça que vous avez vécu, bien que la psychologie que j’ai utilisée pour créer cette expérience soit un peu plus intense et professionnelle que les soirées mystères. Ces personnes, derrière moi, avaient des rôles précis à jouer et certaines actions à accomplir avec chacun d’entre vous, ou avec vous deux, dans des situations déterminées, explique- t-il. Ils vous ont guidés, tout au long de la soirée, vers chaque scène avec une telle précision que vous ne pouvez imaginer. La force de mes acteurs réside dans le fait qu’ils puisent leur crédibilité dans leurs expériences personnelles.

	— Et toi, t’étais au courant de tout ça ? osé-je demander à Caroline.

	Elle secoue la tête. 

	— Non… Enfin pas entièrement… Tu sais, quand je disparaissais… J’allais prendre des cours individuels de théâtre et d’improvisation. C’était prévu pour la… « thérapie », ça me donnait quelques armes pour être crédible. Mais il était aussi convenu que je ne sache pas tout de ce qui était prévu. Par exemple, je ne savais pas qu’il y aurait un autre couple… J’ai cru que Louis-Charles et Mélissa étaient des participants, comme nous… J’ai fini par douter de ce qui était vrai ou non…. La bagnole… J’ai fini par avoir très peur à la disparition d’Émilie, que je n’avais même pas croisée durant nos répétitions… Jusqu’à ce que le docteur et Léveillé me prennent à part pour m’expliquer … le final… avec cette poche de sang, là (dit-elle en se retournant.) J’étais furieuse, Mathieu… Vraiment ! Si j’avais su qu’ils allaient régler nos problèmes de cette façon, je ne nous aurais jamais emmenés ici. J’aurais jamais permis qu’une chose pareille nous arrive. Tu dois me croire ! 

	Elle me saisit les joues de ses deux mains et dit :

	— Regarde-moi, Mathieu, je t’en prie.

	Elle me serre si fort que je ne peux me soustraire à son emprise. 

	— Mais une partie de moi était curieuse, tu sais ! C’était égoïste, je l’admets, mais moi, je devais savoir. Nous étions éloignés l’un de l’autre et étions déjà passés par tant de problèmes, eh bien… je pense que j’ai juste voulu savoir si tu m’aimais vraiment. C’est stupide, non ? (Elle hoche la tête, et je vois des larmes couler sur son beau visage.) Je suis vraiment désolée. J’aurais jamais dû douter de toi. Je suis une imbécile. Je ne mérite pas ton amour. Surtout pas maintenant.

	Je prends les mains de Caroline, les éloigne de mon visage et regarde en direction de la troupe alignée devant nous. 

	— Alors quoi ? C’est ça, votre super méthode ? Vous effrayez les gens pour qu’ils retombent en amour ? 

	Le docteur Lapointe secoue la tête. 

	— C’est un peu plus compliqué que ce que vous pensez, Monsieur Quentin.

	— Expliquez-moi, alors !

	— Bien entendu… Savez-vous quel est le facteur qui contribue à faire échouer un mariage ?

	— L’argent ? Le sexe ? L’absence d’amour ? 

	— L’égocentrisme ! Voyez-vous, la majorité d’entre nous trouve que la vie est ennuyeuse. Ne vous méprenez pas. Je ne veux pas dire que les couples ne trouvent pas de manière de s’amuser, même après un certain nombre d’années de mariage ou de vie commune, mais au fil des ans, les actions perdent leur rythme et la routine s’installe. C’est là que les humains commencent à oublier que le mariage, ou l’engagement en général, est une précieuse entreprise qui a besoin d’être toujours soignée. C’est comme une plante ou un animal qui a besoin d’eau, de nourriture et de soleil. Beaucoup de couples tiennent leur partenaire pour acquis… avant de le tenir pour responsable. Et puisque le temps file à toute allure, ils ne se souviennent plus de toutes les petites choses qu’ils avaient l’habitude de faire l’un pour l’autre, des gestes qui les ont séduits et les ont fait tomber amoureux un jour. En fait, on devient fainéant. Puis doucement, mais sûrement, indifférent…

	Je sais que tout ce que le docteur dit est vrai. Je me suis même senti coupable d’être tombé dans les pièges décrits par cet homme, mais Caroline aussi avait sa part de responsabilité. Elle est toujours partagée, dans un couple.

	— Ma dernière comparaison est celle que je n’affectionne pas spécialement, parce qu’elle fait un peu cliché, mais elle sert assez bien mon explication, continue le docteur. Bon… Imaginez que le mariage est un corps humain. Il a besoin d’être entretenu, de recevoir de la nourriture saine et d’être maintenu en bonne forme à l’aide d’activités physiques par exemple, n’est-ce pas ? Beaucoup de gens commencent à négliger leur physique sous prétexte qu’ils vieillissent. Certains le négligent toute leur vie en se nourrissant n’importe comment ou en fumant et en buvant d’une façon exagérée. Et savez-vous ce qui les motive presque toujours à changer leur mode de vie ? 

	Il arrête un instant pour nous donner la chance de répondre. Mais devant notre silence, il continue : 

	— Un choc lié à la santé. Hypertension, diabète, crise cardiaque, etc. Beaucoup de gens semblent oublier que nous sommes mortels jusqu’à ce qu’ils prennent une claque monumentale en pleine figure à cause d’un diagnostic médical alarmant. Et dès qu’ils le reçoivent, ils se disent prêts à changer leurs habitudes. Vous voyez, la peur les motive pour commencer à s’occuper d’eux-mêmes.

	— C’est ce que je viens de vous dire, argumenté-je. Vous effrayez vos clients pour qu’ils retombent en amour l’un de l’autre.

	— Ce que je fais, Monsieur Quentin, est d’accueillir les couples qui sont arrivés à un tel niveau de négligence l’un envers l’autre, et je tire le tapis sous leurs pieds. Je les jette dans une fosse pleine de dangers et de confusion. Je les pousse à se questionner à chaque occasion, je les aide à apprendre quelle sorte de personne ils sont vraiment et je leur fais redécouvrir leur vraie nature et leurs vrais sentiments pour la personne avec qui ils ont décidé de passer le reste de leur vie.

	— En les faisant douter de leur santé mentale ? J’ai cru devenir fou à un moment donné ! dis-je, incapable de réprimer un excès de colère. (Je me lève du sofa et me dirige vers la cuisinière et la noyée.) En me faisant croire que je voyais des fantômes ? 

	— Mathieu, j’avais besoin de vous débarrasser de toutes vos idées préconçues, de vous mettre au bord d’un précipice… Mettre le doute en vous sur tout ce que vous voyiez ou ce que vous viviez. Et oui, cela inclut votre propre état mental. Il n’y a qu’en utilisant ce stratagème que je pouvais vous aider à trouver ce que vous cherchiez. C’est dans la peur et le doute qu’on redéfinit nos fondamentaux. Et se croire sombrer dans la folie nous pousse à nous raccrocher à ce qui compte dans la réalité...

	— Je me disais bien que ça ne pouvait pas être réel…

	—  Souvent, l’explication la plus simple est la bonne. Comme quand on lit un roman dont on voit venir la fin dès le début, et qu’on poursuit en se disant : Non, l’auteur n’a pas pu faire ça, ce serait trop facile !  Et pourquoi ne pourrait-il pas faire trop facile ? Mais encore faut-il être en mesure de l’accepter ! C’est un véritable travail de déprogrammation à réaliser pour pouvoir enfin faire simple alors qu’on fait compliqué depuis toujours… Faire compliqué a une incidence sur nos attentes ; cela les rend compliquées elles aussi, pour ne pas dire impossibles à satisfaire !

	— Vous croyez faire de la psychologie ? C’est de la psyconnerie oui ! (Mon regard confus oscille entre Caroline et Lapointe.) Vous m’avez fait croire que ma femme allait être violée ou qu’elle était sur le point de mourir !

	Le docteur acquiesce. 

	— C’est vrai… Mais pouvez-vous nier que ces situations ont réveillé des émotions profondément dissimulées que vous ressentez pour votre conjointe ? Pouvez-vous nier que ce danger ne vous a pas aidé à vous souvenir que vous l’aimiez plus que n’importe qui sur cette terre et que vous feriez n’importe quoi pour elle, même jusqu’à vous sacrifier ? Si vous répondez par la négation, je m’excuserai et reconnaîtrai que ma méthode est mauvaise.

	Je fulmine, car j’exècre tout de ce docteur ; je hais cet exercice qu’il avait orchestré à la perfection. Je me maudis d’avoir permis à notre vie de couple d’en arriver là, à tel point que Caroline ait eu besoin de nous chercher une thérapie de ce genre. Mais surtout, je déteste devoir admettre que le docteur avait raison. 

	Je fais le tour de la pièce, passe en revue les membres de la troupe qui m’avaient menti durant toute cette journée. 

	— Comment avez-vous fait tout ça ? Et où sont les deux gars qui ont joué les criminels ?

	Le docteur Lapointe esquisse un sourire espiègle, comme un magicien sur le point de révéler le secret de la femme enfermée dans une boîte qu’il découpe en deux morceaux devant un public ébahi. 

	— Ce n’est vraiment rien d’autre qu’une soirée de théâtre improvisé, comme vous l’avez dit. Nous avons travaillé très fort pendant des mois pour développer un scénario de base et concevoir la façon dont les événements doivent se dérouler pour maximiser l’effet psychologique sur nos clients. Et nous avons modifié l’exercice au fur et à mesure des séances pour l’améliorer, et surtout, nous l’adaptons à chaque couple. J’ai une bande de grands acteurs ici, ajoute-t-il, montrant de la main les membres de la troupe, et ils peuvent s’adapter et improviser rapidement, car leur expertise les aide à redresser les situations telles qu’elles sont programmées dans le scénario de base. Il y a une équipe de production installée dans une des chambres du premier étage, que nous avons convertie en salle de régie. Les techniciens contrôlent l’éclairage, les effets sonores ainsi que toutes les caméras dissimulées dans la demeure pour garder un œil sur tout le monde.

	Il pose un doigt dans son oreille et en extrait quelque chose. 

	— De plus, nous portons tous ce genre d’appareil pour communiquer entre nous et avec l’équipe de production. (Il nous présente un écouteur miniature.) Ces petites choses coûtent une fortune. Nous avons un scénariste de films à suspense installé dans la salle de contrôle, qui nous suggère des idées, des phrases ou qui inverse des situations au besoin.

	— Et les criminels, alors ? interrogé-je.

	— Cet enregistrement a été filmé dans différentes circonstances et différentes conditions météorologiques. Des effets visuels ont été ajoutés, puisque nous devons être prêts à toutes les configurations. En passant, la tempête n’est évidemment pas sous notre contrôle. Bien entendu, cette ambiance lugubre a donné aujourd’hui un effet beaucoup plus oppressant, vous ne trouvez pas ?

	Peut-être qu’il est un peu fou, aussi.

	— Les hommes qui jouent le rôle des évadés ne se sont jamais trouvés ici ce soir, sauf dans votre esprit. 

	— Ce qui explique qu’ils avaient toujours une longueur d’avance sur nous, soupiré-je. Et ils ne pouvaient jamais être attrapés…

	Putain, mais quelle dinguerie !

	— Justement, explique le docteur Lapointe. Ils sont beaucoup plus efficaces et angoissants quand ils sont invisibles.

	— Merde ! Et le sang dans la voiture ?

	— La voiture accidentée fait bien sûr partie de notre scénario. En commençant l’exercice avant même que vous soyez arrivés au domaine, je vous ai fait probablement croire que ce qui se passait ici était réel. De plus, cet accident légitime la venue du détective Léveillé, dont la présence était capitale au cours de la soirée… Oh, et sans vouloir vous vexer, votre interaction avec lui, dès votre première rencontre, a grandement contribué à notre scénario. Nous avons pu largement l’exploiter.

	— Mais… La photo de Mathieu alors ? intervient Caroline.

	— Ah ça ! Rien qu’un photomontage. Dont nous n’étions pas peu fiers d’ailleurs ! répond Lapointe. Nous avons un cliché type dans lequel nous avons laissé suffisamment d’espace pour y inclure la silhouette d’un participant. En fouillant bien, on trouve toujours de vieilles photos qui traînent sur la toile et qu’on a oublié… Un découpage, un collage, quelques effets et le tour est joué…

	— Et mon incident avec la police, pendant ma jeunesse ?

	— Ça fait partie de l’Accès aux plumitifs 14. Nous n’avons rien fait d’illégal. Mais j’avoue encore une fois que c’était du pain bénit pour nous ! Vraiment, pour cette session, toutes les conditions étaient réunies !

	Je me cale contre les coussins, essayant de digérer tout ce que je venais d’apprendre. Je reste silencieux pendant un moment pendant que les autres me fixent, dans l’attente d’une réaction. Caroline prend ma main de nouveau, et je la laisse faire cette fois-ci. J’ai toujours aimé son contact. 

	Je me tourne vers elle. Son regard est rempli d’appréhension. 

	— Me pardonnes-tu d’avoir gardé cette erreur de jeunesse secrète ?

	Elle rit de bon cœur. 

	— Évidemment… Et toi, tu me pardonnes ?

	Je saisis sa tête et imprime un puissant baiser sur ses lèvres. Elle m’embrasse en retour. Je goûte ses larmes et respire profondément l’odeur de sa sueur et son parfum. Je mets fin au baiser et lui dis que je l’aime et que je l’ai toujours aimée. 

	— Moi aussi, je n’ai jamais cessé de t’aimer, répond-elle. 

	Je me lève et me dirige vers le bureau. 

	— Bravo, tout le monde, dis-je en m’adressant au groupe d’acteurs. Je dois reconnaître que je n’ai jamais eu aucun doute sur l’un de vous, sauf sur Léveillé qui me paraissait quand même bien empâté pour être flic ! Vous êtes tous des artistes de talent. En passant, je ne veux plus jamais croiser aucun d’entre vous, mais… je dois avouer que vous méritez tous un Oscar !

	J’applaudis.

	… Et toi Caroline, tu me pardonnes ?

	 


Caroline

	Mathieu se tourne vers le vrai docteur Lapointe.

	— Et vous, docteur… vous êtes probablement la personne la plus machiavélique que j’ai rencontrée de ma vie. Avez-vous déjà pensé à faire une thérapie ?

	Il donne une tape amicale, quoiqu’un peu forte à mon goût, sur l’épaule du docteur qui se frotte l’endroit de l’impact. Mathieu s’éloigne du groupe d’acteurs sur le point de protester et je me lève sous l’impulsion de l’électricité naissante dans l’air. C’est alors que Lapointe s’approche de Mathieu et se prépare à rendre le coup.

	— Mathieu ! crié-je.

	Mais le docteur ouvre les bras pour accueillir mon mari.

	— Je suppose que cette tape vous démangeait depuis un moment. J’avoue être un peu surpris que vous soyez le premier à le faire. J’en aurais mérité d’autres !

	Mathieu reste bouche bée devant la réaction de Lapointe. Il se met à bredouiller, encore sous l’effet de l’émotion, quelque chose qui ressemble vaguement à des excuses. Il tend la main et invite le docteur à la réconciliation.

	— Merci pour tout ce que vous avez fait pour nous, dit Mathieu. Mais si ça ne vous dérange pas, nous aimerions quitter cet enfer le plus tôt possible. Vous m’avez tellement foutu la trouille !

	— Je vous comprends tellement, répond le docteur Lapointe en souriant. Je vous invite à passer la nuit chez nous quand même, l’état des routes est vraiment exécrable. Mais je vous promets, ce sera une nuit sans fantômes ! 

	Sauf peut-être les nôtres.

	 


« Un visage est-il un masque de comédie

	posé sur la tragédie de l’âme ? »

	Shan Sa

	 


Épilogue

	Caroline

	Quelques mois plus tard

	Quand le prix total du voyage, transport et hébergement inclus, est apparu sur l’écran d’ordinateur, j’ai sursauté. J’attendais une plaisanterie exaspérée de la part de Mathieu, qui dirait que nous pourrions partir au bord d’un lac ou dans le Sud pour moitié moins cher. Ou que nous pourrions même repartir en thérapie chez Lapointe. Mais sa boutade de radin n’est pas venue. Il a juste dit :

	— Mince, j’ai laissé la carte de crédit dans ma pochette. 

	Il est simplement parti la chercher et est revenu en sifflotant, à ma plus grande surprise. Il a cliqué sur le bouton Réserver et m’a dit : « Je nous l’offre, ma chérie ». Je reconnus la mélodie qu’il continuait de siffler en saisissant les chiffres de sa carte bancaire. What a Wonderful world. Quelque chose avait changé chez lui.

	Cela fait six mois que nous avons vécu l’expérience du domaine Al-Fayed, et nous avons décidé de faire quelque chose de spécial pour notre anniversaire de mariage cette année. 

	— On le mérite ! Allons nous amuser un peu, a-t-il dit.

	 

	 

	C’est le quatrième jour de notre grand voyage en Jamaïque… Le soleil vient juste de se lever, et de la fenêtre de notre chambre je regarde ses rayons caresser la surface de l’eau. Mathieu est déjà parti courir au bord de la mer. C’est son nouveau rythme depuis notre arrivée sur l’île. Ensuite, il ira à la salle de sport pour pousser de la fonte et reviendra prendre une douche. Avec moi.

	Le domaine Al-Fayed a manqué de nous engloutir, mais il aura finalement recraché des versions améliorées de nous-mêmes. Plus attentives à l’autre, qui font des cendres de notre union un véritable brasier. L’écoute, l’attention, la séduction ; tout ce qui faisait le charme de nos débuts cimente à nouveau notre couple. J’aime mon nouvel homme, surtout quand il revient avec son T-shirt trempé de sueur. Je le trouve tellement sexy ! J’ai l’impression d’être une gamine de vingt ans, avec autant d’années d’expérience en plus. Que c’est bon !

	De mon côté, depuis notre retour, j’ai commencé à m’entraîner aussi. Bien sûr, je veux continuer à plaire à Mathieu ; mais je m’aperçois qu’il est essentiel que je me plaise aussi. Je tiens mes vieux démons à distance. Comme je n’aime pas faire du sport seule, je me suis inscrite à des cours collectifs de Zumba près de chez nous. À présent, sur la longue liste des activités disponibles dans le complexe, j’ai choisi le yoga ; d’ailleurs, j’ai cours dans une heure. 

	Pour le moment, je profite du temps agréable et m’installe confortablement dans le fauteuil en bambou sur le balcon de notre chambre avec une vue imprenable sur la mer des Caraïbes, une tasse de thé fumant dans les mains. Je regarde les vagues s’écraser sur le sable chaud. L’immensité de l’océan, l’odeur de sel marin et le bruit régulier des vagues ne me lasseront jamais.

	 C’est cette image de bonheur que je veux emporter avec moi… Jusqu’à ce que la mort nous sépare…

	Les mots de Mathieu me reviennent en tête. Si je mourais dans l’instant, quelles images voudrais-je emporter ?

	Mon iPad sur les genoux, je jette un coup d’œil aux alentours pour m’assurer que Mathieu ne revient pas à l’improviste.

	Depuis notre aventure au domaine, Mathieu et moi nous apprécions beaucoup plus. Bien entendu, il y a eu de la colère après notre retour ; Mathieu avait besoin de plus d’une semaine pour digérer le cocktail d’émotions qui l’avait brassé lors de notre expérience chez le docteur Lapointe. Mais heureusement, il a projeté sa colère ailleurs, et non sur moi. Il s’est mis à faire du sport et surtout, il a renoué contact avec son éditrice pour reprendre l’écriture. 

	Et Dieu sait qu’il aurait pu me reprocher beaucoup de choses ou se venger de moi, puisque j’avais organisé ce week-end de thérapie ! Nous n’avons revu personne depuis. Parfois, je pense à Mario Paquin et Louise Morin.

	Louis-Charles aime me regarder baiser avec d’autres hommes...

	La force de mes acteurs réside dans le fait qu’ils puisent leur crédibilité dans leurs expériences personnelles.

	Alors que les événements du domaine nous ont projetés bien plus loin que je n’aurais pu l’imaginer, nous avons réalisé que nous étions toujours amoureux comme au premier jour. Et même si nous avons convenu de ne jamais remettre les pieds dans cet endroit, nous étions heureux d’y avoir fait le séjour. Malgré les moments difficiles vécus là-bas, on ne peut pas nier que l’étincelle de notre amour s’est rallumée et que notre mariage a pris une tout autre dimension.

	Comme le sage docteur Lapointe a dit, « Le mariage est une relation qui a besoin d’être toujours entretenue. » Nous avons travaillé fort depuis. Mathieu et moi avons fait des efforts chaque jour pour reconnaître ce que nous avons accompli, au lieu de nous concentrer sur ce que nous n’avons pas fait. 

	J’aime beaucoup ses petits gestes attentionnés, comme me préparer une tasse de café qu’il m’apporte au lit le matin quand il se lève avant moi, ou m’envoyer des SMS avec des mots doux ou carrément des sextos qui m’émoustillent et me donnent envie de me jeter dans ses bras dès qu’il rentre le soir. Parfois même, quand je le demande, il joint l’image aux mots ! De mon côté, je m’assure de concocter de bons plats en essayant de nouvelles recettes.

	Nous nous sommes engagés à sortir plus qu’avant, à développer nos relations sociales, au lieu de rester affalés sur le sofa pour regarder une nouvelle série ou une téléréalité. Nous nous sommes jurés de ne pas retomber dans le piège de la routine.

	J’ai décidé de changer d’emploi, aussi, en trouvant un travail à temps partiel à la bibliothèque de la ville. Juste assez d’heures pour me permettre de rester active dans un domaine que j’aime. Qui n’aime pas être entouré de livres ? Je m’occupe principalement des réceptions et du classement. D’ailleurs, à mon retour, on reçoit le nouveau titre d’un auteur québécois « Le ferais-tu pour moi ? », d’un certain Elie Hanson, qu’il me tarde de lire !

	De plus, je savais que Mathieu apprécierait un revenu supplémentaire pour aider à la maison, en attendant sa prochaine parution.

	Néanmoins, une chose me fait culpabiliser… Mathieu refuse de parler du domaine Al-Fayed et de son impact sur notre vie. Il dit avoir appris de notre expérience et que c’est assez pour lui. Il croit naïvement que je me suis coupée de tout ce qui peut me lier de près ou de loin au domaine, ce qui est entièrement faux. Comme cette expérience a complètement changé notre vie, je me suis abonnée à plusieurs forums pour démontrer le bienfondé de cette thérapie.

	Je reste reconnaissante au docteur Lapointe et fais l’éloge de sa méthode. Cependant, après avoir lu certaines histoires de femmes sur les sites traitant de sévices physiques et psychologiques, d’infidélité, d’alcoolisme, je me sens encore plus coupable vis-à-vis de la manière dont j’ai agi envers Mathieu. Tant de femmes vivent des expériences de vie bien pires que la mienne, et je sais que la plupart de ces situations sont des cas désespérés, puisqu’il n’y a plus d’amour. Peut-être même n’y en a-t-il jamais eu.

	J’ai suivi quelques cas pendant un moment et je me suis beaucoup impliquée spécialement sur un forum, dans lequel j’ai publié régulièrement ces deux derniers mois.

	Je me tiens disponible pour ces femmes, toujours dans le respect de la clause de confidentialité que nous avions signée, et leur partage notre expérience avec bienveillance dans l’espoir qu’elle puisse transformer leur vie, et ce, pour toujours. Les conseilleurs ne sont pas les payeurs, comme on dit. Mais moi, j’avais payé. Je me sentais légitime. 

	J’effleure le bouton Composer un message sur l’écran. Je vérifie une nouvelle fois par-dessus mon épaule et commence à taper.

	 


 

	Mathieu

	Le complexe hôtelier que nous avons choisi est magnifique et bénéficie d’un accès direct à une plage de sable fin, presque blanc, que l’océan bleu turquoise vient caresser dans un clapotis régulier. J’observe ce calme plat, étincelant de mille diamants à la surface de l’eau, parce qu’il apaise un peu les vents contraires qui se déchaînent en mon for intérieur. Les rapports entre Caroline et moi se sont nettement améliorés depuis notre passage chez les dingues. La seule chose que je peux retenir de cette expérience est que j’aime ma femme à la folie, et que je suis prêt à tout pour la rendre heureuse. À la folie. Après des décennies de vie commune, nous vivons dans une harmonie inédite. 

	Sachez que j’ai suffisamment d’années d’expérience pour constater que vous ne devez jamais avoir de doute sur la fidélité de votre époux… Voilà ce qu’avait dit Lapointe.

	Des souvenirs ressurgissent certaines nuits dans mes rêves. Parfois, ils me font cauchemarder en plein jour. Mon éditrice est mon croque-mitaine. Celle qui me fait peur pour que je reste sage.

	Devrais-je vivre ce calvaire le reste de ma vie ? Ou profiter du fait que nous soyons en vacances, dans un cadre paradisiaque, pour crever l’abcès et tout dire à Caroline ? La beauté de ce qui nous entoure peut-elle atténuer la laideur de nos actes ? 

	Ce qui ne se sait pas ne blesse personne. Si ce n’est le gardien du secret.

	Je prends le chemin de l’hôtel. Je n’irai pas à la salle de sport, ce matin.

	Je dois parler à Caroline.

	 


 

	Au domaine

	Charles était fébrile, comme à chaque fois. Il faisait les cent pas dans le bureau insonorisé quand la porte capitonnée finit par s’ouvrir.

	— Cheikh, le salua-t-il respectueusement d’un mouvement de tête.

	— Mon bon Charles ! C’est une joie immense de vous retrouver.

	— Une joie partagée !

	— Avez-vous mes dernières distractions ?

	Charles ouvre le premier tiroir pour en extraire un DVD.

	Le cheikh Al-Fayed souffrait d’un ennui que seuls les gens immensément riches peuvent connaître. Comment désirer encore quelque chose quand on peut tout s’offrir ? La vie est si fade quand on peut s’acheter toutes ses saveurs. Il n’y avait que Charles pour lui rendre un peu de son piquant.

	Il finançait les travaux de Lapointe. Se débrouillait intelligemment pour que sa petite troupe d’amateurs soit toujours soutenue par des donateurs ou puisse bénéficier de subventions.  Il avait même procédé à certains aménagements du domaine juste pour eux. Quant à Charles, il le tirait toujours d’affaire à grand renfort de dessous-de-table quand il avait des démêlés professionnels ou judiciaires à cause de ses idées fantasques qui fleurtaient parfois avec l’illégalité. Quand un promeneur appelait les secours pour signaler une voiture accidentée près du domaine, il intervenait aussi. Il faisait remorquer le véhicule, il payait la sanction si l’accident avait engendré le déplacement inutile des secours, il fournissait une nouvelle voiture. Il avait le bras long et c’est ce qui lui permettait de garder mainmise sur ses sujets. Cela dit, il n’avait pas encore eu à régler d’amende pour publicité mensongère : 97% de réussite, que le bon docteur vantait sur son faux site internet. La vérité, c’est que la moitié des couples se déchiraient définitivement après le clou du spectacle. Et quand cette fracture survenait au moment de la révélation plutôt qu’entre les murs pourris que ces pauvres gens regagnaient après avoir participé à la thérapie, il s’en délectait. 

	Mais ce qu’il préférait, par-dessus tout, c’était la mini-caméra intégrée dans le plafonnier de la douche et celles cachées dans les yeux des personnages peints qui veillaient sur les lits des convives.

	Pour laver le peu de conscience qu’il lui restait – elle se raréfiait au fur et à mesure que sa fortune croissait – il versait même une contrepartie financière aux participants. Une sorte de dédommagement par anticipation des dégâts irréversibles qu’il causerait peut-être. Certains la prenaient, d’autres non. Ce petit lot de consolation, il le glissait dans la mallette du coffre.

	Et comme à son habitude, le cheikh quitta Charles sur ces mots :

	— À chacun ses plaisirs… Et ses petits secrets.
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Notes

		[←1]

	 En référence au roman Shining de Stephen King.
 





	[←2]

	 Au Québec, le mariage n’a pas pour effet de faire adopter à la femme le nom de son époux. Cependant, à l’oral, il arrive d’employer le nom marital.
 





	[←3]

	 Expression québécoise : Je n’en reviens pas.
 





	[←4]

	 Série de téléréalité musicale. Adaptation canadienne de la version française « Star Academy »





	[←5]

	 Collège d’enseignement général et professionnel, équivalent au Lycée en France.
 





	[←6]

	 Les prix Gémeaux sont des récompenses décernées par l’Académie canadienne du cinéma et de la télévision pour couronner l’excellence de la télévision francophone au Canada.
 





	[←7]

	 Au Québec, le secondaire équivaut à la période scolaire française de la 5ème (collège) à la 1ère (lycée).
 





	[←8]

	 Salle d’opérations : vocable militaire dont l’équivalent est le poste de commandement (PC)
 





	[←9]

	 Au Canada, débarrer signifie déverrouiller. 
 





	[←10]

	 Cheez Whiz est un produit à base de fromage fondu à tartiner que l’on trouve principalement en Amérique du Nord
 





	[←11]

	 Au Québec, dollar (langage familier)
 





	[←12]

	 Gonzesses (péjoratif)
 





	[←13]

	 Série télévisée comique québécoise.
 





	[←14]

	 Consultation libre au casier judiciaire d’un individu sur le site du ministère de la justice
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